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  ÉPILOGUE - L’ANIMAL QUI PARLE


  Au lecteur


  L’histoire de la Terre n’est pas la seule à abonder en mystères, ainsi en est-il également de la cosmogonie. On le sait, dès qu’il y a mystère, il y a place pour la fantaisie. Cependant, la fantaisie, détachée de la réalité, dédaignant la vraisemblance, est vide de sens, elle ne laisse rien dans le cœur des gens; dans le meilleur des cas, elle ne fait que chatouiller les nerfs du lecteur. Pour ma part, j’ai toujours essayé d’atteindre à la «vraisemblance de l’incroyable», c’est-à-dire que je ne laisse jouer ma fantaisie qu’à partir de faits réels et de mystères qui attendent encore d’être éclaircis.


  Un des mystères, ayant retenu mon attention, est l’existence, entre les orbites de Mars et de Jupiter, d’un anneau d’astéroïdes (de petits corps célestes) alors que, d’après la loi de Kepler, à cet endroit devrait se trouver une planète qui, selon certains, a explosé pour une raison inconnue, dispersant ses débris sur toute la longueur de son orbite. Mais, comment cela a-t-il bien pu se passer?


  Si la planète avait explosé «de l’intérieur», à la suite de processus quelconques, ses débris se seraient dispersés, comme ceux d’une bombe de destruction, et auraient continué de tourner autour du Soleil sur des orbites elliptiques très étirées… Alors qu’ici, ils continuent de tourner sur l’ancienne orbite de cette planète, presque circulaire?! Si la planète avait disparu à la suite d’un choc avec un autre corps céleste, leurs débris, qui se seraient mélangés, auraient tourné sur des orbites résultantes, également de forme elliptique étirée, mais ils sont presque restés sur place.


  On dirait que la planète s’est brisée à la suite d’un puissant choc qui l’aurait frappée de tous les côtés à la fois et que, seulement après cela, elle se serait disloquée en morceaux, sous l’effet de l’attraction de Mars et de Jupiter. Ses débris ont alors commencé à se heurter les uns les autres, à se briser, engendrant les essaims de météorites qui se sont dispersées sur toute la longueur de l’ancienne orbite de la planète. Mais, quelle explosion a-t-elle pu être en mesure de faire cela? Peut-être l’explosion de l’enveloppe aqueuse de la planète, de ses océans?


  Un jour, j’eus la chance de pouvoir poser cette question à Niels Bohr, un des grands physiciens du XXe siècle, alors qu’il était reçu chez nous, à l’Union des écrivains de Moscou.


  Je lui demandai donc:


  —Est-ce que tous les océans d’une planète pourraient se désintégrer si un engin nucléaire d’une puissance extrême explosait dans leurs profondeurs?


  —Je ne nie pas une telle possibilité, répondit le savant, et d’ajouter: mais, même s’il n’en était pas ainsi, il faudrait quand même interdire l’arme nucléaire.


  Il avait tout compris d’emblée! Si la planète avait disparu à la suite de l’explosion de ses océans, c’est qu’une civilisation vivait à sa surface, civilisation qui s’était donc détruite elle-même, à la suite d’une guerre nucléaire.


  Ainsi, l’idée d’un roman m’avait-elle été apportée; la trilogie Les Phaètes vit donc le jour. Elle abordait aussi d’autres mystères globaux: pourquoi, sur Terre, n’a-t-on jamais pu mettre en évidence l’élément intermédiaire entre l’Homme et le règne animal? Pourquoi Mars semble-t-elle inhabitée et, en fut-il toujours ainsi? Pourquoi de grands cataclysmes sont-ils survenus sur la Terre à la suite de la disparition de l’Atlantide, la formation des Andes? Certaines hypothèses lient cela à la chute, sur Terre, d’un gigantesque astéroïde ou à l’apparition de la Lune, qui, soi-disant, n’aurait pas existé auparavant dans le ciel de la Terre.


  En fut-il vraiment ainsi? C’est ce que pourra découvrir notre lecteur en suivant les péripéties de la vie des héros du roman, héros qui furent les témoins de ces incroyables secousses.


  Si ce livre aide, ne fût-ce qu’un peu, le lecteur à prendre goût aux grands mystères de l’Univers et à ceux de l’histoire de la Terre, l’auteur en sera heureux.


  Alexandre Kazantsev


  PREMIERE PARTIE - LES PASSIONS SE DÉCHAÎNENT


  


  La paix est la vertu de la civilisation, la guerre en est le crime.


  V. Hugo. Actes et paroles. «Le centenaire de Voltaire»


  


  Sujets rebelles, ennemis de la paix, profanateurs de ces glaives teints du sang fraternel! Est-ce que vous ne m’entendez pas? Êtes-vous des hommes ou des bêtes féroces, vous qui étanchez la fatale rage dont vous êtes dévorés dans les flots pourpres échappés de vos veines; jetez à terre vos armes criminelles et écoutez la sentence de votre prince irrité.


  W. Shakespeare. Roméo et Juliette
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  CHAPITRE UN - LA VAGUE


  Ce message extraterrestre a été traduit de la langue des Phaètes qui ont vécu sur Phaéna il y a un million d’années.


  


  La fille unique du dictateur de Cratomanie, vieux continent de la planète Phaéna, portait le nom de Yasna en hommage à sa mère. Son père Jar Jupi aurait préféré avoir un fils mais s’éprit éperdument de sa fille. Il était obsédé par l’idée qu’elle allait grandir, se marier et le quitter. Ainsi, lorsque, comme le veut la tradition, il fallut donner à sa fille adulte son prénom définitif, il ne trouva rien de mieux que Mada, c’est-à-dire «Celle Qui Tombe Amoureuse». Les noms de famille sur Phaéna étaient tirés de ceux des planètes et étoiles comme Mar ou Jupi, Alt ou Sirus.


  Mada Jupi ressemblait à sa mère: on disait qu’elle était belle. Son visage toujours changeant: tantôt gai, tantôt clair, tantôt pensif interloquait les artistes qui se demandaient sous quels traits la représenter. Elle était un très beau modèle de la race des Visages Longs, cependant ses traits étaient plutôt doux, elle avait le nez rectiligne et les lèvres sévèrement serrées.


  C’est cette Phaétesse (c’est ainsi qu’on appelait les compagnes des Phaètes) aux yeux bleus que l’hôte de Cratomanie, Ave Mar, avait rencontrée sur le Grand Rivage. La jeune fille avait profité pour sortir de l’eau d’une vague qui était venue se briser contre le rivage et qui se retirait dans un tourbillon d’écume sifflant comme un serpent.


  Ave regretta de ne pas être sculpteur. Tout ce que Koutsi Merc, son secrétaire bossu, lui avait dit de Mada était pâle, terne, froid, à côté de ce que ses yeux venaient de voir.


  Une grosse Phaétesse âgée, de la race des Têtes Rondes, se précipita dans l’eau et enveloppa Mada dans une serviette-éponge.


  Mada ne prêta aucune attention à Ave, bien que sa servante lui eût déjà beaucoup parlé de lui. Très agile, la bonne mit sur le sable une chaise pliante, et Mada s’assit dessus, drapée dans sa serviette, comme dans la robe des Anciens.


  Koutsi Merc s’aperçut de l’impression produite par Mada sur Ave et se pencha vers lui ce qui fit ressortir sa bosse.


  —Et si l’on faisait une démonstration pour les indigènes? Il tendit à Ave une petite planche lisse, lui lançant en même temps un sourire qui en disait long et qui, l’espace d’un instant, éclaira son visage intelligent et plutôt méchant.


  Assis sur le sable et admirant Mada, Ave répliqua distraitement:


  —Je ne savais pas que nous l’avions prise avec nous!


  —Vous avez vu la belle et orgueilleuse Mada Jupi, dit son secrétaire pour l’exciter.


  Ave Mar se leva. Sa haute stature, son long corps musclé et ses yeux plissés donnaient l’impression qu’il regardait tout le monde de haut en bas.


  Croyant obéir à sa propre impulsion, il prit la planche des mains de Koutsi et entra dans l’eau d’une démarche ferme.


  La servante de Mada, sans le quitter un seul instant des yeux, murmura à l’oreille de sa maîtresse:


  —Regarde donc, Mada! L’étranger du Danjab, dont je t’ai parlé, il a pris une sorte de planche avec lui.


  Malgré des brise-lames destinés à protéger les baigneurs pendant la marée haute, les vagues venaient se briser rageusement contre le rivage. Mais, au-delà de cet obstacle, elles prenaient des proportions gigantesques, comme en haute mer, et leurs crêtes écumeuses se dressaient les unes à la suite des autres pleines de menaces.


  —Où va-t-il donc comme ça à la nage? s’inquiéta la servante de Mada.– Il faut peut-être prévenir les sauveteurs?


  —Il nage mieux que tu ne le crois, fit distraitement remarquer Mada.


  —Alors, pourquoi a-t-il pris cette planche? J’en ai des frissons dans le dos rien qu’à regarder.


  Cependant, elle ne le quittait pas un seul instant des yeux. Ave atteignit le brise-lames et passa de l’autre côté. À présent de nombreux baigneurs avaient les yeux tournés vers lui.


  —Pourquoi crois-tu que c’est cet étranger? demanda Mada.


  —Il suffit de voir qui est son compagnon pour comprendre. Il est Tête Ronde, comme moi, en plus il a une sacrée bosse, cela ne l’empêche cependant pas d’être tout fier, comme s’il se promenait sur la plage du Danjab. C’est fâcheux. N’y a-t-il personne pour apprendre à nager à cet orgueilleux?!


  —Pas moi en tout cas, dit Mada en regardant l’étranger ballotté par les énormes rouleaux.


  Soudain, comme un frisson parcourut toute la plage.


  Ayant choisi le moment où une vague plus haute que les autres l’avait pris sur sa crête, il se mit debout et agita les bras comme un oiseau prenant son envol. Il ne s’envola point, mais se contenta tout simplement de maintenir son équilibre sur cette planche glissante. Il se tenait ainsi au sommet de la vague écumeuse et fonçait à une vitesse vertigineuse dans un nuage d’embruns écumeux, vers la côte. Vouloir se maintenir sur une montagne d’eau en plein mouvement défiait le bon sens. Et pourtant le fou non seulement s’y maintint, mais, en riant aux éclats, glissa sur la pente raide du rouleau, puis donna l’impression de permettre à la vague de le rattraper et de le hisser à son sommet.


  La plage pleine de monde poussa un cri admiratif en voyant l’audacieuse performance du nageur étranger.


  —Il faut à tout prix que je voie comment il fait, dit Mada d’une voix ferme en se débarrassant de la «robe des Anciens» et en la tendant à sa servante alarmée.


  —Tu n’y penses pas, ma chère! protesta celle-ci oubliant son conseil de tout à l’heure.– Il va te blesser avec sa planche. Et puis, sied-il à la fille de Jar Jupi en personne de nager avec lui?


  Mada courut vers la mer et plongea sous la vague qui arrivait. Son bonnet sombre, destiné à protéger son abondante chevelure, apparaissait de temps à autre au milieu des crêtes écumeuses.


  Mada atteignit le brise-lames et monta dessus. Elle put voir le nageur étranger repartir vers le large avec sa planche pour recommencer la course sur les crêtes écumeuses. La jeune fille agita la main dans sa direction, sachant parfaitement qu’il ne pouvait pas la voir.


  Mada était, sans aucun conteste, une des meilleures nageuses de tout le Grand Rivage. Les vagues océaniques la soulevaient au sommet de leurs crêtes et s’efforçaient de la rejeter en arrière. Cependant, Mada n’était pas de ces gens qui abandonnent s’ils ont envie de faire quelque chose. Elle avait décidé de monter à tout prix sur cette planche magique, et rien au monde ne pouvait l’en empêcher.


  L’étranger s’éloignait de la côte sans se retourner.


  Mada ne l’avait vu qu’un instant au moment où il pénétrait dans l’eau, mais, maintenant, alors qu’elle nageait derrière lui, elle se représentait nettement son corps musclé d’athlète, sa nuque de gamin et sa tête bouclée.


  Soudain Mada le vit arriver sur elle, glissant sur une pente écumeuse et comme bouillonnante.


  L’ayant aperçue au dernier moment, Ave sauta et Mada plongea, évitant ainsi la planche.


  Elle eut l’impression que la vague s’était abattue sur elle de tout son poids, mais c’était seulement la planche qui l’avait tout juste effleurée.


  Mada refit surface et regarda autour d’elle. L’inconnu avait lui aussi refait surface, leurs regards se croisèrent. Il rit joyeusement et nagea vers elle ayant récupéré la planche au passage.


  —Tiens le coup! cria-t-il alors qu’il était encore loin.


  Mada n’entendit rien mais lui sourit en retour, comprenant qu’il voulait l’aider. Lorsqu’il fut tout près, elle dit, indiquant la planche:


  —Je veux monter là-dessus.


  —Ave Mar aidera avec plaisir…


  —Mada Jupi.


  —Tu connaîtras la joie, la force, le bonheur!


  Tout le monde suivait, le souffle coupé, ce qui se passait au-delà des brise-lames. Un soupir de soulagement s’échappa de toutes les poitrines lorsque les deux silhouettes apparurent en même temps sur la crête. Elles se tenaient l’une à l’autre, chacune n’ayant, apparemment, qu’un pied posé sur la planche. Cela confinait au miracle. Enlacées à la vue de tout le monde et conservant leur équilibre, elles fonçaient vers la côte sur la crête écumeuse.


  Jamais encore Mada n’avait éprouvé un tel plaisir.


  Et pourtant, lorsque, ayant franchi le brise-lames, Mada et Ave revenaient, avec la planche, vers la plage noire de monde, Mada se sentit gênée. Si, hier encore, quelqu’un lui avait dit qu’elle était capable d’une telle folie, elle lui aurait ri au visage.


  Ave tenait la planche d’une main et de l’autre se préparait à aider Mada au cas où la vague du ressac la renverserait. Mais Mada prit de l’avance sur lui et, ayant franchi en riant l’écume bouillonnante, sortit la première de l’eau.


  On aurait dit qu’elle voulait bien montrer à tout le monde que la fille du dictateur pouvait tant se permettre!


  Inquiète, la servante l’enveloppa dans sa douce sortie de bain.


  —Comme c’était bon! Tu ne peux pas savoir comme c’était formidable, Mère Lua!


  —Si, je sais, maugréa la servante. Je suis presque morte d’angoisse. S’il t’arrivait quelque chose, Jar Jupi me ferait certainement exécuter sur-le-champ (que la fortune l’abandonne jamais, lui, le grand!).


  —C’est bien que tu sois vivante, car tu pourras me rendre un service.


  Mère Lua la regarda sévèrement:


  —J’ai bien peur d’avoir compris, ma chère.


  Elle avait parfaitement deviné les intentions de sa maîtresse. Mada avait toujours rêvé d’un vrai Phaète: courageux, noble et pur. Les Phaètes peu cultivés appartenant à la «haute société», qui se targuaient de leur civilisation figée depuis des temps immémoriaux, ne suscitaient en elle que répulsion en raison de leur grossièreté, de leur orgueil démesuré et de leur mépris à l’égard des Têtes Rondes dont sa mère avait jadis soigné les enfants. Aux dires de sa nourrice, l’étranger n’était pas victime des sombres préjugés des «supérieurs»; c’était un savant du Danjab, il n’avait pas hésité à rompre avec la «science de la mort» et, de ce fait, à défier tout le monde. C’est précisément ce genre d’homme que Mada voyait dans ses rêves. De surcroît, il s’avérait être adroit, courageux et beau.


  Les Phaètes étaient du reste souvent sujets aux coups de foudre, mais ils ne se l’avouaient pas toujours, même à eux-mêmes.


  La fille de Jar Jupi justifia pleinement le nom que son père lui avait donné et tomba sur-le-champ amoureuse de l’Étranger couvert d’écume et, de l’avis de Mère Lua, en perdit raison.


  —Réfléchis un peu, ma chère! Si encore c’était n’importe quel Visage Long, ça irait encore… Mais là, les gens vont dire que c’est un métis qui ne suscite que le mépris et la haine. Ressaisis-toi, chérie! Enfin, ce n’est pas pour cela que je t’ai appris la vérité sur tous les Phaètes!…


  —Non, répondit fermement Mada. Il sera fait selon mon désir. Tu iras voir son compagnon pour lui annoncer le lieu et la date de notre rendez-vous avec Ave.


  —Vous êtes un peu trop voyants, tous les deux, pour vous rencontrer en secret! Les Gardes du Sang s’empareront de lui. Tu vas causer son malheur.


  —Il en sera comme je le dis. Personne ne pourra nous voir. Nous nous rencontrerons dans le jardin du palais.


  —Dans le jardin au-delà du Mur? répéta Lua d’une voix pleine d’angoisse.


  —Tu les feras passer par la Porte du Sang.


  Mère Lua baissa la tête. Mada, quant à elle, n’y prêta aucune attention, car elle marchait devant, la tête haute.


  «La Porte du Sang»! C’était le plus infaillible des mécanismes du Repaire, comme on appelait le Palais du dictateur. Jar Jupi était depuis longtemps atteint de la manie de la persécution. Il lui semblait que des complots destinés à le tuer se tramaient un peu partout autour de lui. C’est pour cela que depuis de nombreux cycles il ne sortait plus du Repaire et ne se montrait jamais à l’extérieur de ses murailles. Les écrans de vidéovision étaient son unique moyen de contacter ses subordonnés. Il ne faisait confiance à personne. Aux points stratégiques, la garde était montée par des automates qui ne laissaient passer que des Phaètes triés sur le volet et ne réagissaient qu’à leurs seuls biocourants.


  Seuls les Phaètes les plus proches du dictateur pouvaient franchir la Porte du Sang. Elle n’avait point d’autre «clé», et seuls les élus pouvaient la franchir.


  Et voilà que maintenant Mère Lua devait conduire les étrangers dans le jardin au-delà du Mur. Elle savait que Mada ne revenait jamais sur ses décisions et, d’ailleurs, elle n’avait aucune envie de la faire changer d’avis.


  Faut-il dire qu’Ave, le jeune Phaète, était aussi tombé amoureux de la belle Mada? De part sa nature, se laissant facilement porter aux extrêmes, il revoyait sans cesse les instants où il serrait dans ses bras la superbe Phaétesse qui se tenait sur la planche, à côté de lui. Son sang bouillonnait, mais il se creusait en vain la tête pour trouver un moyen de revoir sa bien-aimée, la fille de Jar Jupi en personne.


  Soufflant comme s’il portait un lourd fardeau, Koutsi Merc se traînait lamentablement derrière Ave. Il ne fut guère étonné de voir la servante s’arrêter un instant et se baisser pour lacer ses souliers.


  Le bossu laissa Ave prendre de l’avance et s’arrêta au niveau de la Tête Ronde qui lui dit dans un souffle, sans se redresser:


  —Dès que le brillant Jupi se lèvera dans le ciel, mène ton patron vers le Mur de la Terreur, là où il y a les ruines de la vieille chapelle.


  Koutsi Merc hocha la tête, sourit malicieusement et rattrapa son maître.


  —Le succès, c’est l’envie des ratés. Le rendez-vous est fixé près des ruines à la lumière de Jupi, la plus brillante des étoiles.


  Ave se retourna tout d’un coup:


  —Tu te moques de moi?


  —Dans mon métier, il ne sert à rien de se moquer. Koutsi Merc est un assistant trop… précieux pour cela.


  


  Sur un caprice du dictateur, le Mur de la Terreur autour de son Repaire coupait en deux les ruines d’une petite église. Ainsi, les ruines camouflaient totalement la Porte du Sang qui était déjà presque invisible sans cela. Le Mur s’ouvrait dans sa partie inférieure en obéissant aux biocourants du cerveau inscrits au programme des automates électroniques.


  Tremblant d’émotion, Mère Lua donna mentalement l’ordre, et la porte s’ouvrit.


  Ave et Koutsi, qui se tenaient sous le portique à moitié détruit, pénétrèrent rapidement dans la baie qui s’était ouverte devant eux. Lua les imita et le Mur se referma derrière elle. Seules les ruines du côté intérieur du Mur donnaient une idée sur l’emplacement de la porte disparue.


  Ave regarda autour de lui. Il était dans un jardin à la végétation luxuriante. Les lianes pendaient des arbres, comme des serpents guettant leur proie. Les ténèbres qui semblaient presque palpables se tapissaient derrière des troncs velus. L’astre de nuit, Lua, dont la nounou portait le nom, n’était pas encore levé, cependant que Jupi, la plus brillante des planètes, ne faisait plus que jeter une lueur argentée sur les sommets des arbres. Sous les arbres, il faisait aussi noir que pendant une nuit sans étoiles.


  Le cœur du jeune Phaète battait à tout rompre.


  Par contre, celui de Koutsi Merc battait à coups réguliers. Il était enfin dans le Repaire, où même un serpent n’aurait pu pénétrer…


  CHAPITRE DEUX - LES DEUX RIVES


  Ave Mar n’avait vu son secrétaire, Koutsi Mere, pour la première fois qu’un demi-cycle avant sa rencontre avec Mada sur le Grand Rivage.


  Ce jour-là sa vapomobile avait stoppé sur le col montagneux du Danjab, le continent des «cultivés».


  Ave en avait eu le souffle coupé. L’océan, dont la vue s’ouvrait depuis cette hauteur, semblait se confondre avec le ciel. La ligne d’horizon se perdant dans la brume avait l’air d’une crête de nuages.


  La Ville des Affaires s’étendait à ses pieds. Les gratte-ciel se dressaient en cercles concentriques. Ils étaient reliés entre eux par des avenues radiales et circulaires que longeaient des parcs et des pièces d’eau. Au centre de la cité pointait l’énorme building; on eût dit l’axe conique de «la roue monstrueuse de la vie des affaires.»


  Ave appuya du pied sur la pédale qui ouvrait la soupape de la chaudière haute pression. La commande à vapeur fit lentement démarrer le véhicule, l’accélérant jusqu’à la vitesse désirée.


  Il n’y avait pas longtemps que les vapomobiles avaient supplanté les véhicules démodés équipés de moteurs à explosion, cependant ce changement s’était produit très rapidement. En leur temps ils avaient empoisonné l’air des villes par leurs gaz d’échappement. Le combustible qu’ils avaient gaspillé aurait pu servir de matière première chimique pour la fabrication des vêtements et d’autres articles ménagers.


  Roulant à très grande vitesse sur une route magnifique, Ave Mar traversa la voie circulaire extérieure qui était longée par les immeubles-tours de la Ville des Affaires.


  Ils paraissaient coniques vus de loin, mais en fait étaient dessinés en gradins. Une route pour les vapomobiles les entourait dans sa spirale, permettant aux véhicules d’accéder à n’importe quel étage.


  Le gratte-ciel conique était comme enveloppé dans la spirale d’une voie desservant tous les étages et permettant d’accéder au garage de chaque appartement.


  À l’intérieur des tours coniques, il y avait des magasins avec des couloirs débouchant sur la voie en spirale, des restaurants, des cafés, des théâtres, des salles de concerts ou de spectacles. Les ateliers de production et bureaux se trouvaient au cœur même de cette construction d’une complexité prodigieuse.


  Des escaliers roulants permettaient d’accéder aux garages situés sous chaque logement.


  Quant aux simples Phaètes qui travaillaient dans les ateliers et n’avaient pas de véhicules à eux, ils ne quittaient presque jamais leurs logements exigus, ne connaissaient rien d’autre que l’espace limité par la voie en spirale.


  Ave arrêta sa vapomobile. La porte du garage s’ouvrit pour se refermer aussitôt derrière lui.


  Le véhicule n’exigeait aucun entretien et était toujours prêt à fonctionner, la vapeur étant en permanence à la pression requise dans la chaudière. Le dispositif de chauffage fait en matière de fission était partie intégrante de la machine et s’usait en même temps qu’elle.


  Ave Mar se sentait abattu. Il était venu voir un de ses amis mais celui-ci avait convoqué chez lui une réunion secrète et ne songeait aucunement à y inviter Ave. Ave comprit qu’il n’était pas le bienvenu et repartit sans attendre un seul instant.


  Sur le chemin du retour il vit les misérables chaumières des Phaètes qui travaillaient dans les champs. Il eut honte d’habiter tout seul un appartement de plusieurs pièces possédant, de surcroît, un garage.


  Il ignorait l’exiguïté mais connaissait la solitude et ne pouvait communiquer avec sa mère que par l’intermédiaire d’un écran de télévision. Ah, cette chère maman! Alors qu’elle habitait à une distance considérable, elle devinait infailliblement son état d’âme et apparaissait toujours la première sur l’écran.


  Ave posa distraitement le pied sur l’escalier roulant qui se mit immédiatement en marche.


  À quoi sert-il de vivre puisque de toute façon les Phaètes sont acculés dans l’impasse? Chercher la solution dans des guerres exterminatrices c’est du délire, et beaucoup le comprennent déjà…


  Mais pourquoi ses amis ne lui font-ils pas confiance? Avec eux, il ne serait plus condamné au silence, au moins! Est-ce qu’il ne partage pas avec eux la Doctrine de la Justice? Mais ils n’ont pas besoin de lui… Personne n’a besoin de lui…


  Ave pénétra dans la première de ses pièces rondes et se figea, tout médusé. Un bossu trapu, aux épaules d’athlète dont le visage dur s’éclairait d’un sourire froid, se leva à sa rencontre.


  —Bonheur et prospérité! dit l’inconnu. Je suis Koutsi Merc! Le gouverneur Dobr Mar m’a remis la clef de cet appartement en ma qualité de secrétaire de son fils.


  Ave eut un sourire amer.


  —Mon père pense donc que je m’ennuie?


  —Votre père a des projets plus ambitieux.


  —Arriveront-ils à me faire oublier mon cafard?


  —Ne vous serait-il pas intéressant de visiter le vieux continent de Cratomanie? Une technologie de pointe entre les mains de barbares qui se font appeler «supérieurs». Ça vaut le coup d’être vu!


  —Ce n’est que du rêve, je n’ai aucune chance d’y aller jamais. J’ai travaillé avec Oum Sat. On ne me permettra pas d’aller outre-océan, à moi qui suis expert en fission. Nous vivons le temps du vide, de la méfiance et de la tension…


  —En ma qualité de secrétaire, je saurai me rendre utile, même pour aller chez les barbares.


  Ayant dit cela, le bossu disparut dans une autre pièce. Il en revint bientôt, portant des récipients contenant des boissons et deux bouteilles de fumée stupéfiante comprimée que les «cultivés» aimaient à respirer dans les moments de loisir. Les vêtements de Koutsi Merc étaient tendus très fort au niveau de sa bosse, comme s’ils avaient été faits pour quelqu’un d’autre.


  Ave fut étonné de voir la rapidité avec laquelle sa nouvelle connaissance s’était sentie ici comme chez soi. Son appartement qui, avant, semblait dans le plus grand désordre était maintenant rangé à la perfection. Les mécanismes branchés bien avant l’arrivée du maître de céans avaient eu le temps de faire le grand ménage.


  Le jeune Phaète aspirait la fumée tout en dévisageant Koutsi Merc.


  —Si on pouvait aller en Cratomanie, disait-il tout à ses pensées, avant que le cafard ne tue toutes ses envies…


  —Il faut réaliser ses envies, sinon ce n’est pas la peine de les avoir. Les Phaétesses d’outre-océan sont très belles.


  —Quelle importance cela peut-il bien avoir? Même les connaissances sont impuissantes à faire sortir les Phaètes de l’impasse. Politicaillerie sans cœur, dogmatisme aveugle! Les têtes dures ne veulent rien savoir qu’ils ne connaissent déjà!… Ave s’excitait de plus en plus en fulminant contre ceux qui refusaient de reconnaître ses idées.


  —La grande loi de l’inertie! L’inertie est surmontable en lui appliquant de l’énergie. Cette loi doit être comprise au sens large.


  Koutsi Merc avait, à coup sûr, des connaissances beaucoup plus amples que celles requises pour être simple secrétaire.


  —L’inertie doit aussi être surmontée en soi-même. Koutsi Merc exhala une bouffée de fumée de forme plutôt bizarre.


  Le bossu étonnait Ave Mar, c’est sûr, mais il était encore loin d’être au bout de ses surprises.


  À présent Koutsi venait tous les jours chez Ave Mar et l’entretenait inlassablement du continent légendaire, berceau de la civilisation ancienne. Il s’avéra être un parfait connaisseur de l’histoire, des arts et de l’architecture de la Cratomanie, y avait vraisemblablement fait plus d’un séjour et parlait à merveille la langue des barbares, comme il appelait ses habitants.


  —Regarde et étonne-toi. La profondeur de l’ignorance et la hauteur des connaissances, les technologies empruntées et les théories délirantes des «supérieurs», les quartiers lépreux des «monstres» à la tête ronde et la légendaire beauté de Mada Jupi.


  —La fille du dictateur? demanda Ave à contrecœur.


  —Élevée par la plus instruite des nourrices de la race des Têtes Rondes. Elle est maintenant Sœur de la Santé et soigne les enfants malgré la Doctrine de la Haine postulée par son père. Ce dernier l’aime tellement qu’il lui passe tous ses caprices.


  —Comment est-elle physiquement? demanda distraitement Ave.


  Koutsi s’anima.


  —Longues jambes de coureur, mais très féminines en même temps. Les lignes de son corps mériteraient d’être taillées dans le marbre. Un cœur doux et un orgueil démesuré. Il est bien difficile d’obtenir ses faveurs.


  —On aurait pu croire que Koutsi Merc s’y était employé sans succès.


  Le secrétaire montra sa bosse avec un sourire amer.


  —Koutsi Merc a un fardeau trop lourd à porter.


  Koutsi Merc prit sur soi tous les soucis ménagers quotidiens en libérant son maître du même coup, parlait beaucoup de Cratomanie mais n’évoquait plus Mada.


  Ave Mar parla lui-même du voyage éventuel outre-océan.


  Apparemment, Koutsi Merc n’attendait que cela:


  —Les places sur le bateau sont réservées.


  


  Ave Mar se tenait sur le pont du navire regardant au loin. L’océan ne se confondait plus avec le ciel comme là-haut dans la montagne, mais était aussi infini et n’en frappait pas moins l’imagination.


  Oum Sat avait confié à son disciple le terrible mystère que recelaient les flots de l’océan. Tout mystère pèse sur l’âme, mais celui-ci, qui engageait les destinées de tous les Phaètes, accablait particulièrement Ave.


  Koutsi cherchait, en prenant beaucoup de précautions, à se renseigner sur les causes de la mauvaise humeur d’Ave, mais celui-ci répondit, pour détourner la conversation, qu’il en voulait aux savants qui repoussaient ses idées sur l’éventualité de l’existence d’autres planètes habitées.


  Le bossu eut un sourire sournois et taquina le jeune Phaète en lui disant qu’il était de mauvaise humeur parce qu’il était inexpérimenté en matière sentimentale.


  Le continent des barbares apparut à l’horizon. Des flèches pointues semblèrent jaillir de l’eau. Les constructions baroques du vieux continent qui n’étaient pas rondes mais rectangulaires (quelle ineptie!) se dressaient au-dessus de la mer. Elles s’élevaient vers le ciel en se bousculant dans un désordre indescriptible. Petit à petit elles fusionnèrent en un amas de poteaux aux angles aigus, faisant penser à un entassement de cristaux regardés.


  La vedette des gardes-côtes fonçait en leur direction sans presque toucher l’eau.


  La procédure de contrôle allait commencer. Koutsi Merc rejoignit son maître, pour être à ses côtés.


  Des Visages Longs aux nez crochus montaient déjà sur le pont. Ils portaient tous un habit d’uniforme anguleux avec un col relevé et une courte pèlerine sombre qu’une bande rectangulaire, sombre également, retenait sur la poitrine.


  —Eh toi, espèce d’avorton bossu des mangeurs de charogne! Retire-toi du chemin de la Garde du Sang! lança d’une voix rauque le premier des Visages Longs arrivé à la hauteur de Koutsi Merc.– Il va falloir que tu fiches le camp d’ici et que tu retournes sur ta sale île.


  Ave Mar qui avait étudié exprès la langue de Cratomanie rougit d’indignation, mais se retint en interceptant le regard que Koutsi lui avait jeté de travers.


  Koutsi Merc courba cependant la bosse dans une révérence profonde et baissa humblement la tête. Il parla l’idiome local dans un style qui ne lui était pas propre.


  —Il se peut que l’officier de la Garde du Sang soit intéressé de savoir que le Tête Ronde de peu de valeur qui se tient devant lui n’est que le secrétaire du noble voyageur et savant Ave Mar, fils du gouverneur du Danjab.


  Le Visage Long, qui portait une barbe exactement comme celle du dictateur Jar Jupi, lança à Koutsi un regard chargé de mépris.


  Ave Mar lui tendit ses jetons.


  —Le vaillant fils du gouverneur Dobr Mar est parfaitement reconnaissable sans jetons, s’exprima à son tour l’officier dans un style élevé et ancien. Quant à ce méprisable infirme à la tête ronde, il doit être en permanence aux côtés de son maître, comme au bout d’une chaîne, et le servir comme la nature elle-même le veut. Sur ces mots, l’officier tourna les talons et se dirigea vers les autres passagers.


  Koutsi Merc courut à sa suite en le suppliant avec humilité de rendre les jetons. L’officier les jeta sur le pont, et ils roulèrent en tintant. C’est tout juste s’ils ne tombèrent pas à la mer. Koutsi Merc se baissa pour les ramasser et se mit même à genoux.


  L’officier partit d’un rire grossier:


  —C’est comme ça que tu devrais saluer le pays des «supérieurs», en position de lézard, auquel tu ressembles d’ailleurs à se méprendre.


  —Fasse que les jours heureux continuent de couler ici, répondit Koutsi Merc avec humilité.


  Le navire entrait dans le port que d’énormes édifices aux silhouettes étrangement rectangulaires serraient de tous les côtés. Ave Mar reconnut d’emblée plusieurs temples célèbres édifiés dans un passé lointain et qui, à l’époque, dominaient toutes les autres constructions. Aujourd’hui, la ville avait grandi en hauteur, les écrasant littéralement.


  La voilà donc, la Ville des Délices!


  Quelques-unes des énormes boîtes étaient reliées entre elles par les passerelles baroques des rues à étages multiples qui se croisaient à différents niveaux.


  Tout cela rappela à Ave Mar les amas que les petits myriapodes font dans les forêts de son pays.


  Cette impression qu’avait tirée Ave Mar de la ville côtière des «supérieurs» s’accentua encore lorsqu’il se retrouva sur la rive en compagnie de Koutsi Merc. Une foule de Phaètes pressés les serrait et bousculait de tous les côtés. En plus des vapomobiles, il y avait ici des voitures démodées équipées de moteurs à explosion. En un flot dense, des véhicules hétéroclites roulaient dans un grand fracas et polluaient l’air que le pauvre Ave avait bien du mal à respirer, filaient au-dessus de sa tête sur les ponts baroques jetés entre les pesants rochers artificiels des maisons.


  Pour rejoindre la minuscule chambre qui leur était réservée dans le plus cher des Palais des Hôtes, Ave et Koutsi prirent un petit ascenseur où ils se trouvèrent coincés dans un angle par d’autres Phaètes.


  Pendant que Koutsi Merc défaisait les valises, Ave se tenait devant la fenêtre en forme de meurtrière et regardait ce monde qu’il ne connaissait pas. Pour l’instant, il n’y voyait pas la douce rêverie des temps anciens, par laquelle il était toujours attiré depuis qu’il était enfant. Par contre, tout blessait la vue: depuis l’uniforme des grossiers Gardes du Sang jusqu’aux angles incongrus de leur petite chambre.


  —Ce n’est pas la peine de s’abîmer les yeux à regarder les constructions des barbares, dit Koutsi Merc.– Demain nous serons sur le Grand Rivage.


  À ce moment, un serviteur court sur pattes, à la tête ronde, fit son apparition et demanda ce que les voyageurs désiraient prendre comme repas: nourriture végétale ou animale saignante, s’ils voulaient, à l’instar des autres voyageurs, visiter les quartiers populeux de la ville ou avaient d’autres ordres à lui donner.


  Koutsi Merc jugea nécessaire de faire preuve de la curiosité traditionnelle et, quoique brisés de fatigue, ils se traînèrent quand même dans les fameux quartiers peuplés de Têtes Rondes.


  Ave, bien qu’il connût les quartiers pauvres de son continent, ne pouvait aucunement s’imaginer que les Phaètes puissent vivre dans une telle crasse et une telle exiguïté. Dans la rue, on ne pouvait vraiment respirer que lorsqu’elle se transformait en une sorte de pont suspendu. Là où elle était serrée entre les immeubles, jusqu’à former un vrai tunnel, elle donnait l’impression de faire partie du logement. Les Phaètes vivaient les portes ouvertes; sans prêter la moindre attention aux passants, ils vaquaient à leurs occupations domestiques, se tenaient à table avec les gosses qui avaient eu le temps de naître avant l’interdiction faite aux Têtes Rondes d’avoir des enfants, mangeaient des plats simples fort épicés, se mettaient au lit. Les femmes sortaient sur le pas de la porte et parlaient en forçant la voix aux habitants des deuxièmes et troisièmes étages. Un peu partout, légèrement au-dessus des têtes des passants, sur des cordes tendues au travers des rues, séchaient les vêtements des habitants qui ne savaient d’ailleurs même pas s’ils allaient devoir suer le lendemain à leur travail.


  Ave avait eu très envie de se pincer le nez lorsque, accompagné de Koutsi, il courait au milieu de ces quartiers nauséabonds réputés pour leur misère étalée au grand jour. Le Pouvoir de la Justice qui n’avait existé que cent trois jours n’avait pas eu le temps de venir en aide à leurs habitants…


  «Où est donc la solution? se demandait Ave.– Serait-elle dans la loi monstrueuse du dictateur interdisant à ces familles d’avoir des enfants?»


  Était-ce uniquement pour voir tout cela que, depuis son enfance, il avait tant voulu venir ici, de l’autre côté de l’océan? Cependant, le lendemain il vit le Grand Rivage et Mada.


  CHAPITRE TROIS - LES GOUVERNANTS


  Le palais de Jar Jupi faisait partie du Temple de l’Éternité, désaffecté depuis que les Phaètes avaient cessé de s’adonner à la religion. Maintenant, le Mur de la Terreur séparait le temple des constructions du monastère qui avaient été réaménagées pour le dictateur. La flèche de pierre noire, qui s’élançait dans le ciel, ressemblait à une torpille de désintégration. Les architectes anciens ne s’étaient même pas doutés qu’ils anticipaient sur les formes de la future arme. Pouvaient-ils seulement imaginer que les souterrains du temple abriteraient un jour le Poste Central de commande des dispositifs automatiques de défense, en cas de guerre de désintégration. Les automates pouvaient, à tout moment, envoyer sur le Danjab une nuée mortelle de torpilles de désintégration.


  Une session du Cosmos Pacifique se tenait à ce moment au-dessus de ces automates redoutables, dans l’ancien sanctuaire du temple dont les colonnes noires se perdaient sous le plafond. Son président, Oum Sat, originaire du Danjab, celui qui avait, en son temps, découvert le phénomène de la fission de la matière(1), avait commis une grave erreur en publiant les résultats de sa découverte sur les deux continents simultanément. Le grand Tête Ronde, comme on l’appelait communément, ce premier spécialiste de la matière de la planète, avait cru qu’il connaissait tout de la vie. Croyant que l’apparition simultanée de cette arme super-puissante sur les deux continents allait créer «un équilibre de la terreur», il espérait que la guerre serait désormais impossible. Mais, contrairement à ses prévisions, les relations entre les continents empiraient de plus en plus. Oum Sat l’attribuait uniquement au surpeuplement et à la haine que le manque d’espace engendrait. Mais la haine que provoquait la course aux profits était beaucoup plus dangereuse, le surpeuplement ne faisant qu’exacerber tous ces antagonismes.


  Les propriétaires sur les deux continents employaient la force, pour briser le mécontentement des travailleurs et se lançaient des menaces par-dessus l’océan qui les séparait. Ils croyaient qu’ils pouvaient, non seulement accroître leurs bénéfices sur le dos de leurs concurrents, mais encore faire taire les mécontents chez eux au prix de quelques concessions mineures.


  Oum Sat était horrifié de constater que la guerre de désintégration était inévitable et considérait qu’il en était le seul responsable. Aussi, s’efforçait-il maintenant de trouver une solution qui satisfasse tout le monde: il fallait découvrir des continents cosmiques nouveaux où l’on pourrait envoyer habiter une partie des Phaètes, ce qui ramènerait la paix universelle.


  La responsabilité écrasante, la frustration, les préoccupations et la fatigue avaient marqué le visage du vieux Phaète. Son haut front sous son épaisse chevelure était labouré de rides profondes, ses yeux énormes et tristes brillaient d’une lueur de sage bonté et d’intelligence. Il avait, aussi bizarre que cela puisse paraître, un menton sans volonté que cachait une barbiche grisonnante.


  Malgré son erreur tragique, Oum Sat était très respecté pour ses grandes réalisations dans le domaine du savoir et l’honnêteté incontestable de ses aspirations. C’est pour cela que les experts en savoir des deux continents l’avaient accueilli avec le plus grand respect.


  Par contre, personne ne respectait, mais tous craignaient un autre Phaète qui se trouvait actuellement à une centaine de pas du Temple de l’Éternité, derrière les murailles du Repaire.


  


  Jar Jupi était devenu dictateur pendant les journées noires de l’écrasement du Pouvoir de la Justice.


  Avant la naissance de sa fille, il n’était qu’un modeste commerçant qui faisait ses choux gras en vendant de la camelote aux Têtes Rondes. C’est pour plaire aux clients qu’il avait engagé à son service Mère Lua à la mort de sa femme. La nourrice avait également remplacé la mère de Mada. Cela se passait à l’époque mémorable où la haine des opprimés avait éclaté au grand jour. L’insurrection secoua alors toute la Cratomanie, privant les propriétaires du pouvoir et de leurs possessions.


  Mais, tapis dans une haine brûlante, ils refusaient d’admettre leur défaite. Quand ils se battaient, ils devenaient de vrais animaux féroces. Ils avaient en effet l’habitude de se battre à mort, que ce soit contre les travailleurs ou bien même entre eux. Cependant, cette fois, ils étaient prêts à oublier leurs querelles face au danger qui les menaçait tous.


  Il y avait des propriétaires des deux côtés de l’océan, mais depuis la découverte et le peuplement du Danjab, le nouveau continent, les Phaètes y vivaient libres des préjugés anciens où ceux-ci n’avaient pas de terrain favorable pour se développer. Dans les nouvelles conditions, les Têtes Rondes, tout comme les Visages Longs, avaient les mêmes droits et possibilités d’exploiter le travail des autres. De toute façon cela entraîna un essor rapide, si ce n’est de la culture, au moins de la technique au Danjab. Les produits des «cultivés», comme s’appelaient eux-mêmes les habitants du Danjab, étaient invariablement de qualité supérieure et meilleur marché que ceux fabriqués par les barbares de Cratomanie. Les propriétaires du Danjab inondèrent donc le vieux continent de leurs produits. La Cratomanie employait encore des procédés de fabrication grossiers et primitifs, et ses propriétaires furent rapidement menacés de faillite. Ils avaient beau accentuer l’exploitation des travailleurs, les profits ne leur en filaient pas moins entre les doigts. Ils prirent alors le parti de vouer une haine féroce à tout ce qui venait du Danjab. Seule la défaite dans la lutte contre le Mouvement de la Justice avait provisoirement relégué au second plan le règlement de comptes avec les propriétaires du Danjab.


  Lorsque Jar Jupi avait avancé sa Doctrine de la Haine, il n’avait qu’une vague idée de ce qu’était le Conseil du Sang et ne savait pas qui en faisait partie. Aussi, convoqué un jour à sa réunion secrète dans un souterrain, fut-il surpris de reconnaître, habillés de houppelandes, deux grands patrons d’ateliers et un propriétaire de vastes domaines.


  —Notre choix s’est porté sur toi, Jar Jupi, déclara le propriétaire des domaines. Ta Doctrine de la Haine peut unir les foules car la haine partagée est le meilleur moyen d’aboutir. Cette haine aidant, le Mouvement du Sang doit anéantir le Mouvement de la Justice. Mais, n’oublie pas que la pureté du sang, ajouta-t-il gravement, tout en étant le grand idéal, n’en constitue pas moins une arme, rien d’autre qu’une arme, destinée à écraser le pouvoir des misérables.


  —Le Mouvement du Sang va justifier son nom, assura Jar Jupi, se considérant déjà comme un de ses leaders.


  Les propriétaires se regardèrent.


  —Nous régleront leur compte aux Têtes Rondes ici et outre-océan, lança le futur dictateur.


  —Tu faisais commerce avec les Têtes Rondes, ta femme soignait leurs enfants, commença un des propriétaires d’une voix pleine d’insinuations, ayant rejeté sa cagoule en arrière. Cela fait notre affaire, car, malgré le tapage que tu fais autour de ta doctrine, les propriétaires d’outre-océan finiront très vraisemblablement par se fier à toi qui sais t’entendre avec les Têtes Rondes. Tu iras au Danjab pour les convaincre que ce qui est arrivé chez nous peut se produire demain chez eux. Qu’ils nous aident à nous débarrasser du pouvoir des «partisans de la justice», ce qui leur permettra en même temps de conserver leurs propres biens. Qu’ils fournissent de bonnes armes aux détachements de tes coupe-têtes. Tu sauras en faire bon usage. Maintenant… et après aussi. Tu as compris?– Le propriétaire d’ateliers rebaissa la cagoule percée de trous au niveau des yeux.


  Jar Jupi avait tout parfaitement compris. Perfide et rusé, il fit de sa Doctrine de la Haine l’arme principale de lutte contre le Pouvoir de la Justice. Il poussa même l’impudence jusqu’à annoncer son plan délirant de conquête de toute la planète par les Visages Longs. Les propriétaires d’outre-océan fermèrent les yeux sur tout cela. Pour eux, il était surtout question d’aider ce chef hardi à régler son compte au pouvoir haï des travailleurs. Qu’il s’amuse donc à prononcer toutes les phrases creuses qu’il veut sur les conquêtes, pourvu qu’il fasse sa besogne.


  L’ancien mercanti avait non seulement su tromper les propriétaires d’outre-océan, mais encore il avait réuni autour de lui les bandes de coupe-têtes assoiffées de butin. Il organisa une chasse aux Têtes Rondes pour gagner ceux qui hésitaient encore et les détourner de la défense de leurs propres intérêts. Bref, il fit tout ce qu’on attendait de lui.


  Le Pouvoir de la Justice fut renversé. Ses dirigeants issus des travailleurs et de nombreux Phaètes à la tête ronde furent exterminés. Le continent tout entier baignait dans le sang. C’est cette vague sanglante qui porta Jar Jupi au poste suprême.


  Le Conseil du Sang fit de l’habile et servile boutiquier le dictateur de Cratomanie, car il comptait sur sa docilité. Jupi était le seul à savoir qui faisait partie du Conseil du Sang et les intérêts de qui il défendait.


  Ayant écrasé la révolte des travailleurs, le nouveau dictateur proclama les Têtes Rondes (travailleurs dans leur grande majorité) inférieurs. Au nom de la lutte contre le surpeuplement de la planète, il leur interdit d’avoir des enfants. La peine de mort menaçait les parents et leur progéniture en cas d’infraction à cette loi. Cela n’empêchait pas que les Têtes Rondes devaient travailler deux fois plus que les autres. L’usage des produits d’outre-océan fut proclamé incompatible avec les principes du sang. Les propriétaires de Cratomanie poussèrent un soupir de soulagement: leurs profits étaient désormais bien protégés.


  Les propriétaires d’outre-océan ne se ressaisirent que trop tard. Jar Jupi les avait non seulement privés de leurs profits sur le vieux continent, mais les menaçait encore de la guerre de désintégration, ce qui équivalait à la destruction totale. Ils n’avaient plus rien d’autre à faire que de se préparer eux-mêmes à cette guerre pour défendre leurs pouvoir et profits.


  Craignant la guerre de désintégration, les généraux des deux camps projetaient de frapper les premiers. Afin que ce premier coup soit aussi le dernier, ils exigeaient sans cesse qu’on accroisse les stocks d’armes de désintégration. Se cachant derrière des phrases ronflantes sur l’amour de la paix, les propriétaires des deux continents, pris dans un tourbillon démentiel identique de part et d’autre, imposaient à leurs ateliers une cadence de production infernale.


  Les espoirs que le grand savant Oum Sat avait naïvement placés dans le pacifique «équilibre de la terreur» s’étaient effondrés, et il exigeait maintenant la destruction totale des stocks d’armes de désintégration et l’interdiction de leur emploi. Il avait de nombreux partisans parmi les Phaètes de bon sens.


  Dans cette situation tendue de veille de guerre, Jar Jupi entendait de plus en plus souvent le nom d’Oum Sat qui avait découvert la désintégration de la matière et en appelait maintenant à la conscience des Phaètes pour oublier cette découverte au plus vite.


  On rapportait également au dictateur des propos dangereux: «Puisque les Têtes Rondes ont pu donner à la planète un Phaète tel Oum Sat, il serait faux de les proclamer inférieurs. Pourquoi donc les Têtes Rondes doivent-ils non seulement travailler deux fois plus que les autres, mais encore disparaître de la face de la planète en l’espace d’une génération pour faire place aux Visages Longs?»


  Jar Jupi sentait une menace dans ces interrogations «insolentes»!


  Craignant une nouvelle Insurrection de la Justice, le dictateur perdit tout repos. La manie de la persécution s’empara de lui. Il ne sortait plus du Repaire où il menait pour la façade une vie d’ascète. Il tenait dans la même méfiance les Têtes Rondes et les Visages Longs et même les propriétaires du Conseil du Sang qu’il servait et qui pouvaient un jour lui refuser leurs faveurs.


  Soucieux d’apaiser tant bien que mal le peuple bouillant de colère, il forçait les préparatifs de la guerre de désintégration en promettant de lever l’interdiction qui était faite aux Têtes Rondes d’avoir des enfants après la victoire et de peupler de vainqueurs le continent libéré.


  Il s’employait en même temps à faire taire le mécontentement des travailleurs en faisant miroiter des plans aventuriers de colonisation par les Têtes Rondes de la planète Mar où ils seraient libres de tous les interdits (comme si le surpeuplement était seul en cause!).


  C’est pour cela qu’il encourageait la conquête de l’espace et contribua à la création de la base spatiale Deimo au voisinage de Mar. Les «cultivés» y avaient également leur base Phobo. Jar Jupi consentit même à proclamer l’espace «pacifique» pour la bonne raison que les intérêts des propriétaires s’affrontaient principalement sur Phaéna.


  Quant au grand savant Oum Sat, qui savait si bien percer les secrets de la matière, il n’arrivait pas à distinguer les ressorts d’une politique sans scrupules. Pour lui, le «problème du surpeuplement de la planète» dominait effectivement tout le reste, alors qu’en réalité il aggravait seulement les difficultés des travailleurs, leur lutte contre les propriétaires et les querelles entre les propriétaires eux-mêmes, sans en être à l’origine. Il est sûr que pour être un vrai sage il ne suffit pas, loin s’en faut, de connaître même à fond un domaine du savoir.


  Personne ne s’attendait à voir Jar Jupi, réputé pour sa prudence et sa circonspection, participer à la session du Cosmos Pacifique. Il craignait trop les attentats. Mais il avait quand même choisi, par mesure de prudence, le lieu de la session à proximité du Repaire. Un couloir souterrain reliait le Temple de l’Éternité à l’ancien monastère.


  En pleine séance, Jar Jupi apparut subitement dans l’encadrement d’une porte secrète dissimulée dans le mur; il était flanqué de deux robots d’aspect rébarbatif, ses gardes du corps.


  Jar Jupi était un Phaète grand et bien proportionné, au long visage sans moustache mais avec une barbiche sombre, au nez busqué, à la bouche étroite et dont les yeux, sous leurs sourcils arqués, lançaient sans cesse des regards circonspects et fureteurs. Son crâne en forme d’œuf complètement rasé était considéré comme parfait par les «supérieurs». L’expression de son visage avait quelque chose qui faisait penser à un oiseau rapace.


  Jar Jupi adressa à la salle un discours pompeux où il était question de l’amour inné de la paix qui avait toujours distingué les «supérieurs» et de son accord avec le projet d’installation des Phaètes sur d’autres planètes pour éviter la guerre sur Phaéna.


  Il offrit en don au Cosmos Pacifique un vaisseau interplanétaire «Explorateur» avec, aux commandes, un capitaine-astronaute expérimenté prêt à s’envoler à tout moment; il proposa aussi à Oum Sat de diriger l’expédition vers Téra.


  Puis il annonça la décision du Conseil du Sang de considérer Oum Sat comme Visage Long d’Honneur avec les droits du «grand supérieur». Cette décision se fondait sur les résultats des recherches des «historiens» du Sang qui avaient, soi-disant, établi que le nom de Sat, venant de celui de la planète marquée d’un noble anneau, n’était donné qu’aux Visages Longs de la plus pure race.


  Oum Sat n’en revenait pas. L’expédition sur Téra devenait une réalité (au Danjab on ne faisait que discuter le montant des crédits nécessaires à la construction d’un tel vaisseau, et lui, il pouvait déjà diriger l’expédition sur Téra), mais ce… faux des «historiens»!


  Le dictateur n’avait pas hésité à le sanctionner pour ravir leur Oum Sat aux Têtes Rondes! Le savant aurait voulu rejeter les dons du dictateur, et un autre à sa place n’aurait pas hésité à le faire, mais il se retint. Après tout, il était partisan de la paix et de la colonisation d’autres mondes. Comment pouvait-il refuser d’explorer pour le compte des Phaètes la planète qui, par la suite, pourrait devenir leur patrie d’adoption? Avait-il seulement le moindre droit de manifester son orgueil personnel ou racial au détriment de toute la société de Phaètes? Ne serait-il pas mieux de montrer la réalité de la colonisation de l’espace et d’inciter les propriétaires d’ateliers à construire des vaisseaux spatiaux plutôt que des torpilles de désintégration?


  Dans son allocution, il surmonta ses propres sentiments afin de remercier Jar Jupi pour le vaisseau interplanétaire mis à la disposition du Cosmos Pacifique et pour le haut titre qu’on lui attribuait. Il promit de réfléchir à la possibilité de participer personnellement à l’expédition.


  Oum Sat se méprisait lui-même en disant cela, mais il était convaincu qu’il faisait là un grand sacrifice.


  Le dictateur eut un sourire moqueur et disparut dans l’ouverture du mur, accompagné de ses robots. La technique d’outre-océan fonctionnait à merveille.


  Oum Sat suspendit la séance. Il éprouvait le besoin de retrouver ses sens et de se justifier à ses propres yeux. Il restait évidemment ce même Tête Ronde qu’il était auparavant, mais en plein désarroi cette fois et ayant, de plus, acquis des droits dont il n’avait que faire.


  Cependant ces droits s’avérèrent très précieux pour son ancien élève et favori, Ave Mar.


  


  Dobr Mar, le père d’Ave Mar, gouverneur du Danjab, se démenait dans son cabinet rond au plafond en ogive. Il était le neuf cent soixante-deuxième gouverneur installé ici.


  Son menton proéminent et son visage brillant d’intelligence étaient signe de volonté et d’énergie; ses lèvres minces abaissées aux coins de la bouche étaient la marque des soucis, cependant que les poches sous ses yeux et sa tête presque chauve avec quelques touffes résiduelles de cheveux grisonnants faisaient penser à une existence mouvementée. Il avait reçu son nom Dobr (Le Bon) à sa majorité. Mais avant il portait le nom de son père: Mar-le-Terrible auquel s’ajoutait Deux-Junior. Le gouverneur pensait à son fils qui se trouvait chez les barbares où l’explosion pouvait se produire à tout moment…


  Malgré lui sa mémoire lui rappelait, dans tous les détails, ce jour maudit où, il y a un demi-cycle, il avait commis cet acte que, maintenant, il ne pouvait ni se pardonner ni justifier.


  Le robot-secrétaire lui avait alors rapporté que Koutsi Merc attendait dans l’antichambre. Depuis que le gouverneur précédent avait été assassiné dans ce cabinet par son propre secrétaire, le Grand Cercle avait ordonné qu’il n’y ait plus que des secrétaires-robots à l’intérieur du palais du gouverneur. «L’armoire intelligente» montrait maintenant Koutsi Merc sur son écran; dans l’antichambre, il n’était guère à son aise et avait l’air de se méfier, bien qu’il ne sache pas qu’on l’observât. Il avait le visage typique des Têtes Rondes qui rappelait le disque de Lua, satellite naturel de Phaéna. Ses yeux bridés louchaient vers la porte.


  Les rapports entre Dobr Mar et Koutsi Merc étaient complexes. Koutsi était le seul à savoir comment le gouverneur avait accédé au pouvoir. Dobr Mar était dans le passé «ami du gouverneur» et de ce fait, comme la loi le stipulait, c’est lui qui devait occuper le «premier siège» à la mort du gouverneur.


  Personne ne s’en était pris avec autant de verve à l’assassin «irresponsable» que Dobr Mar. Il avait juré de mener le pays dans la voie tracée par le défunt: il fallait apaiser la haine séculaire entre le Danjab et la Cratomanie, faire tout ce qui était possible pour instaurer la paix et épargner les horreurs de la guerre aux Phaètes.


  Peu avant l’assassinat du prédécesseur de Dobr Mar, Koutsi Merc avait fait savoir à ce dernier les terribles conditions auxquelles il devait se soumettre pour devenir gouverneur: déclencher la guerre de désintégration.


  Mais, une fois qu’il eut les rênes en mains, Dobr Mar ne montra aucun empressement à appliquer la politique démentielle des «irresponsables» qui étaient prêts à utiliser les armes de désintégration pour gagner la guerre.


  Dobr Mar gouvernait le Danjab en s’efforçant de fournir des emplois et des logements à une population qui croissait d’une façon inquiétante. Il cherchait à normaliser les relations entre les deux continents, fit adopter une loi sur les vieilles affaires qui devaient être détruites (afin que la population en achète de nouvelles) et obtint même de Jar Jupi, comblé devoir les importations d’articles d’outre-océan diminuer, un accord sur la coopération dans l’espace.


  … Dobr Mar devinait le but de la visite de Koutsi Merc et savait ce qu’il allait lui dire: le gouverneur n’avait pas encore respecté les «conditions spéciales». Dobr Mar craignait des révélations éventuelles à la veille des élections. Et s’il portait le coup le premier?


  Koutsi Merc marqua un temps d’arrêt avant d’entrer. Trapu, mais au corps bien proportionné, sa tête semblait posée directement sur ses épaules carrées; il faisait penser à un lutteur juste avant le combat.


  Et le combat eut lieu. Dobr Mar lui parla sur un ton confidentiel.


  —Les conseillers du Grand Cercle sont préoccupés par les renseignements que Koutsi Merc a obtenus, selon lesquels les barbares ont su assimiler, perfectionner et, surtout, rendre dangereux les automates qu’ils nous ont jadis achetés.


  —Le gouverneur a raison. Les machines sont devenues dangereuses. J’ai un agent sûr dans le Repaire.


  —Pouvez-vous garantir qu’elles ne fonctionneront pas de façon accidentelle?


  —Le Danjab a presque les mêmes.


  —C’est peu rassurant. Les barbares ne doivent plus en avoir, telle est la décision du Grand Cercle.


  —Je me soumets à la volonté des premiers propriétaires. Mais, les automates des barbares sont installés juste au-dessous du Repaire. Même un serpent ne saurait s’y faufiler.


  —Un serpent, peut-être pas, mais, Koutsi Merc… De plus, il y a un agent sûr.


  Koutsi Merc comprit tout: Dobr Mar avait besoin de montrer aux propriétaires qu’il respectait leurs conditions et de se débarrasser, par la même occasion, de Koutsi Merc, en lui confiant une mission impossible.


  Après son échec inévitable, Koutsi Merc ne pourrait même plus empêcher Dobr Mar d’être réélu au poste de gouverneur.


  Le visage de Koutsi Merc resta de marbre. Il dit d’une voix pleine de déférence:


  —Tout est clair: je dois m’introduire dans le Repaire et le détruire avec une charge de désintégration. Il réfléchit un instant et ajouta comme si de rien n’était: il me faut une couverture sûre.


  —C’est parfait, consentit le gouverneur en contournant la table en fer à cheval et en prenant place dans le fauteuil confortable où s’étaient assis ses nombreux prédécesseurs, et où il avait bien l’intention de trôner le plus longtemps possible.


  —Ma couverture, ce sera Ave Mar.


  —Ave Mar, mon fils? éclata Dobr Mar en se relevant brusquement.


  Il se détourna pour dissimuler sa colère. Ce vieux routier des services secrets lui proposait une combine pas très nette, en espérant bien que Dobr Mar n’allait pas risquer la vie de son fils.


  Avant d’avoir, à trois reprises, présenté sa candidature au poste de gouverneur du Danjab et subi trois échecs– jusqu’au moment où il consentit enfin à devenir l’«ami du gouverneur»– Dobr Mar était propriétaire d’énormes champs très fertiles. Son fils Ave était né dans les champs, au contact immédiat de la nature. C’est à sa majorité qu’il reçut son nom d’Ave (Celui Qui Salue). Gamin, il passait le plus clair de son temps avec les enfants faméliques des Têtes Rondes qui travaillaient les champs de son père.


  Non seulement il pêchait avec eux pour les aider à manger à leur faim ne serait-ce qu’une fois de temps à autre et montait dans les arbres cueillir les bourgeons comestibles, mais encore jouait à la guerre comme tous les gosses.


  Dobr Mar était fier de son fils bien qu’il eût hérité de sa grand-mère, qui était Tête Ronde, des cheveux bouclés et, de sa mère, des longs cils recourbés et un regard limpide et clair. Le père n’aimait guère que son fils regarde le monde avec des yeux pleins d’exaltation en croyant naïvement à la justice et aux vieilles lois de l’honneur. Cette attitude démodée lui avait déjà valu plus d’un revers. Dobr Mar était également très flatté de voir son fils apprécier au plus haut point son sens des affaires et son amour de la paix. Ave commettait pourtant des actes irréfléchis: ainsi avait-il abandonné son maître Oum Sat «ne voulant plus servir la science de la mort», se prononçait-il ouvertement contre le rôle dominant des propriétaires des champs et des grands ateliers sur les deux continents qui tirent des profits des terres surpeuplées et de l’exploitation des travailleurs. Par bonheur, le père savait, sur la foi de rapports secrets, que son fils n’arrivait pas à rejoindre le mouvement clandestin de la jeunesse qui menaçait, ici aussi, au Danjab, de se muer en une nouvelle Insurrection de la Justice. Le fils avait plus d’une fois entendu des propos séditieux prononcés devant lui par des partisans de la Doctrine de la Justice, mais il n’avait pas jugé utile d’en informer son père. Ave était au courant de réunions secrètes dont les participants se saluaient en se touchant le sourcil droit de la main gauche, mais n’avait jamais pu y assister. De toute évidence, les travailleurs ne lui faisaient pas confiance, son père étant le gouverneur. Le père, lui, ne se doutait pas le moins du monde que les amis d’Ave Mar voulaient le mettre à l’abri, car ils le considéraient comme un savant au grand avenir. Ayant rompu avec Oum Sat, Ave se consacra au problème des possibilités de vie des Phaètes sur d’autres planètes. Dobr Mar connaissait ses arguments, selon lesquels les plus grands noms de la science des étoiles se trompaient, en prétendant que la vie n’était possible que sur Phaéna, parce que les autres planètes étaient soit trop éloignées de l’astre central, soit brûlées par ses rayons, ainsi en était-il pour Merc, Véna et Téra. Les Phaètes ne pouvaient donc vivre que sur leur propre planète si ce n’est la sombre Mara que le dictateur du continent des barbares destinait à la déportation des Têtes Rondes. Il s’avérait donc que la guerre était l’unique moyen de «nettoyer» la planète pour les générations futures. Mais Ave affirmait que la chaleur sur Téra n’était pas aussi grande qu’on le croyait, malgré sa proximité par rapport à Sol. Le principal était la teneur en acide carbonique de son atmosphère qui créait un effet de serre, empêchant l’excès de chaleur de se diffuser dans le cosmos. C’est cet effet qui aurait été à l’origine de la vie sur Phaéna. Dans son firmament, Sol se levait comme l’étoile la plus brillante tandis que, vu de Téra, il devait se présenter sous les traits d’un disque éclatant. Ave démontrait que dans l’hypothèse où l’atmosphère de Téra contiendrait moins d’acide carbonique que celle de Phaéna, l’effet de serre y serait absent, l’excès de chaleur pourrait alors être irradié vers le cosmos, et les formes de vie les plus diverses pourraient se développer à sa surface.


  Les vues d’Ave avaient été rejetées par les sommités de la science comme dénuées de tout fondement. Ave en fut très déçu, profondément, se désintéressa des savants et de la science, perdit confiance en soi-même et se drapa dans une sombre mélancolie.


  Son père ne faisait que hausser les épaules. Il aurait voulu avoir un fils mieux adapté à la vie, cependant il l’aimait quand même et compatissait à sa peine.


  Mais, voilà que maintenant Koutsi Merc exigeait un sacrifice. S’il voulait que la mission réussisse, le gouverneur Dobr Mar devrait mettre en jeu la vie de son propre fils.


  Koutsi Merc avait tout calculé. Il était convaincu que le gouverneur allait reculer, mais il s’était trompé. Le gouverneur, lui non plus, n’avait pas d’autre solution!


  … Se souvenant de tout cela, Dobr Mar, «défenseur du droit et de la culture», se sentait très mal à l’aise. Il ne savait pas comment les choses tourneraient en Cratomanie: si cette mission très risquée serait accomplie; s’il serait, enfin, débarrassé à tout jamais du dangereux Koutsi Merc; si Ave en reviendrait vivant.


  CHAPITRE QUATRE - LE TEMPLE DE L’ÉTERNITÉ


  Tous les soirs, dès que le brillant Jupi se levait sur le Mur de la Terreur, Mère Lua amenait l’étranger Ave à sa pupille.


  Elle montait la garde avec le bossu qui accompagnait invariablement son maître. La nounou et le secrétaire ne s’entendaient pas très bien. Le bossu voulait que Mère Lua le conduisît quelque part, mais la servante était prise de peur à la seule idée de le faire.


  Une fois, Ave était tout triste lorsqu’il arriva au jardin.


  —Qu’as-tu? demanda Mada, l’air inquiet.


  Ave Mar lui révéla qu’il devait quitter le Grand Rivage le lendemain. Les voyageurs ne pouvaient s’attarder plus longtemps dans les environs du Palais du dictateur, car Koutsi s’était rendu compte qu’ils étaient filés.


  Tout comme la première fois, les jeunes Phaètes se tenaient à l’ombre des arbres. Mada posa sa tête sur la poitrine d’Ave et se mit à pleurer. Il caressait ses cheveux ne sachant pas trop que dire. Il était évident qu’ils s’aimaient et ne pourraient pas vivre l’un sans l’autre.


  Mada regarda Ave de bas en haut. Sa tête bouclée se profilait sur le fond des étoiles.


  —Tout finira par s’arranger, la consola-t-il. Il faut profiter de certaines extravagances de ton père et notamment de son attachement aux traditions anciennes. Dans sa doctrine, il fait référence aux anciens rois et mentionne même le fait que le mariage entre enfants de rois ennemis était un bon moyen pour écarter les guerres. J’irai voir mon père et lui demanderai de proposer au tien de nous marier.


  Mada fit non de la tête.


  —Comment ça? Nous marier immédiatement? devina Ave.


  —Oui. Avant ton départ.


  Sa voix était ferme, presque autoritaire.


  —Alors c’est pour cette nuit? demanda Ave un peu déconcerté. Mais qui pourra donc marier les deux pôles de l’hostilité?


  Mada, le visage encore en larmes, ne put s’empêcher de rire. Ave avait un drôle d’accent lorsqu’il parlait la langue de cette planète.


  —Tu ignores tout simplement les usages des «supérieurs». Ce sont les Têtes Rondes qui ont besoin d’une autorisation pour se marier. Nous autres, les Visages Longs, nous sommes parfaitement libres. Tout «supérieur» dont l’âge dépasse le total des âges des deux amoureux a le droit de marier officiellement ces deux personnes.


  —Mais où donc trouver un tel vieillard? Ave n’est, en effet, qu’un hôte chez les «supérieurs».


  —Que signifie «hôte»? demanda Mada avec défi. Serais-tu incapable de trouver une solution?


  Ave s’emporta:


  —Je fus élève d’Oum Sat en personne, le plus grand des savants de la planète. Il est assez vieux et se trouve justement ici.


  —Mais, c’est un Tête Ronde, s’exclama Mada visiblement déçue.


  —Oum Sat vient d’être proclamé, ici même, Visage Long d’Honneur. Il a reçu le titre de «grand supérieur».


  Mada repoussa Ave, mais garda ses mains dans les siennes, pleine d’admiration pour son bien-aimé:


  —Cours le chercher! Tu es un vrai Phaète, tu sauras le convaincre.


  


  Courbé dans une révérence profonde, Koutsi Merc, le bossu, introduisit le jeune Phaète dans la cellule d’Oum Sat.


  —Ave Mar? Tu reviens vers ton maître? dit le vieillard en se levant de son fauteuil pour saluer ses visiteurs.


  —Je reviens vers mon maître à un moment crucial de ma vie.


  —Tu parles comme si c’était une question de vie ou de mort.


  —Non, pas du tout! Ave hocha énergiquement la tête en signe de dénégation.– C’est pis que ça! C’est une question de bonheur!


  Le vieillard dévisagea son élève préféré.


  —Ah bon? Mais que puis-je donc pour toi?


  —User des droits accordés par le Conseil du Sang. Conformément aux lois des «supérieurs», Oum Sat a maintenant le droit d’unir pour la vie Ave Mar à celle qu’il aime de toutes ses forces.


  —Ave Mar, le Tête Lucide a, au mépris de tous les obstacles, choisi ni plus ni moins que la belle Mada, la fille du dictateur Jar Jupi, ajouta Koutsi Merc dans le style pompeux de la langue de Cratomanie.


  —Comment? Moi, Oum Sat, le Tête Ronde, profiter des droits accordés par les oppresseurs?! s’indigna le vieillard.


  —Il n’est pas uniquement question d’amour, intervint à nouveau Koutsi Merc. Le mariage du fils et de la fille des chefs des deux continents permettra d’éviter la guerre… C’est, en tout cas, ce que dit la doctrine de Jar Jupi.


  Le rusé savait comment s’y prendre pour convaincre Oum Sat. Le vieillard resta pensif:


  —Ce qu’il dit est raisonnable. La seule raison pour laquelle je n’ai pas rejeté le don des barbares, alors que je brûlais littéralement de honte, c’est uniquement parce que je voulais éviter la guerre.


  —Alors, profite de tes droits pour nous rendre heureux! lança Ave.


  —Que dois-je faire? demanda le vieillard.


  —La cérémonie est très simple. La nurse de Mada et Koutsi Merc seront nos témoins.


  —Et cela sera assez? s’étonna le savant.


  —Oui, car l’âge d’Oum Sat est supérieur au total des âges des deux jeunes gens, ce qui lui donne le droit de les unir par les liens du mariage.


  —L’auteur de la théorie de la matière, celui qui a renié les religions du passé, sourit le vieillard, aura presque à jouer le rôle d’un prêtre indigne…


  —De surcroît, dans le sanctuaire de l’ancien temple, renchérit Koutsi Merc.


  —Alors, que ce mariage serve effectivement la cause de la paix et reste secret pour le moment! décida le savant. Il ne sera rendu public qu’après le retour d’Ave au Danjab. Puisse-t-il aider ton père, Ave, à s’entendre avec Jar Jupi, tout du moins, si ce dernier respecte vraiment les traditions des anciens rois.


  —Qu’il en soit ainsi! conclut le bossu.


  —Je ferai tout pour convaincre mon père. C’est un vrai politicien, et il profitera, sans aucun doute, de cette possibilité qui s’offre à lui, appuya avec ardeur Ave. Cependant, la cérémonie doit avoir lieu cette nuit même.


  —Pourquoi êtes-vous si pressés? se renfrogna Oum Sat.


  —Vous devez savoir que les voyageurs, même de marque, ne peuvent s’attarder à proximité du Palais du dictateur. De plus… c’est le désir qu’a exprimé Mada.


  —Elle est la plus belle et la plus intelligente de toutes les Phaétesses! Elle ne laisse jamais rien au hasard, fit remarquer Koutsi Merc.


  —Eh bien, Oum Sat haussa les épaules. Le sanctuaire est disponible. Quant aux vieillards, ils n’ont pas besoin de dormir beaucoup, de toute façon.


  Ave étreignit son maître sans rien dire. Ce dernier, lui lâcha un long regard plein de tristesse.


  


  La Porte du Sang s’ouvrit de nouveau. Comme à l’accoutumée, Mère Lua attendait Ave et Koutsi sous le portique presque en ruines. Tous ensemble, ils pénétrèrent dans l’ancien jardin monastique que la Lua éclairait de sa pâle lueur. Les lianes qui pendaient des arbres n’avaient plus l’air de serpents, mais faisaient maintenant penser à des cordons de rideaux luxueux qui auraient divisé le jardin. Les arbres ressemblaient à des colonnades de galeries. L’air sentait les feuilles mortes et encore quelque chose d’étrange et d’exquis, peut-être étaient-ce les fleurs que Jar Jupi cultivait avec tant de passion.


  Mada attendait son bien-aimé et se lança à sa rencontre dès qu’il eut franchi la Porte du Sang.


  —Il est d’accord?


  —Jusqu’ici Oum Sat a travaillé uniquement sur les réactions de la fission, mais, maintenant (que Koutsi Merc en soit pardonné!) il aura à réaliser l’opération inverse, ricana le bossu, mais il se composa aussitôt une mine pleine d’obséquiosité.


  Cependant la lumière argentée qui inondait le jardin perdit de son éclat, des éclairs zébrèrent le ciel au-delà du mur extérieur, jetant des ombres noires et épaisses sur les buissons du jardin. Un arbre à l’écorce blanche scintillait par moment comme une étoile et se détachait alors dans les ténèbres.


  Un grondement se fit entendre au loin. On eut l’impression que c’était une énorme machine qui roulait à grand bruit sur une pente raide, pour, finalement, s’écraser dans un fracas assourdissant au fond d’un précipice, d’où surgissait un éclair aveuglant, comme s’il se fût agit d’une explosion de désintégration.


  Mada se serra contre Ave.


  Les ténèbres avaient, englouti les colonnades des allées et l’arbre à écorce blanche.


  —Quel orage! murmura Mada d’une voix pleine d’admiration.


  —Le temps qu’on longera le Mur de la Terreur pour arriver au Temple de l’Éternité, on sera trempé jusqu’aux os, fit remarquer le bossu.


  —Et si l’on remettait la cérémonie à demain? hasarda Ave.


  —Jamais! s’exclama Mada. Nous n’avons rien à faire des tonnerres du ciel. Quant à la pluie, elle ne peut abîmer que nos habits et ça, c’est l’affaire de ma nurse.


  —Les habits? répéta Koutsi Merc, tendant la main et sentant tomber les premières gouttes. Oui, il faudra bien s’en occuper.


  —N’y comptez pas trop, maugréa Mère Lua. Je préfère vous faire passer à sec.


  —Qu’avez-vous en vue? demanda Koutsi Merc qui se méfiait.


  —C’est très simple, expliqua Mada. Il y a un ancien souterrain qui conduit au Temple de l’Éternité. Jadis, il était utilisé par les prêtres, mais, aujourd’hui, c’est nous qui allons l’emprunter. La nurse de Mada connaît bien le chemin et ouvrira toutes les portes.


  —Le couloir donne dans le jardin? s’enquit Koutsi Merc.


  —Oui, l’entrée n’est pas loin d’ici. La nurse va montrer le chemin.


  La pluie se mit à tomber à verse. Tous se mirent à courir, se prirent les pieds dans les racines des arbres. Lua ouvrait la marche, elle était suivie par Koutsi, puis venaient Mada et Ave.


  —Par ici! Il fait certainement tout aussi noir que dehors. La vieille entrée ne paie pas de mine, ne vous en formalisez pas, dit Mère Lua qui marchait devant les autres.


  —C’est toujours mieux que de traîner sous la flotte, renchérit Koutsi.


  Ave sentit l’odeur du moisi qui emplissait le couloir. Le mur, qu’il touchait de sa main, était humide et poisseux. Dans son autre main, il tenait avec fermeté les doigts de Mada.


  —Attends, se fit entendre en avant la voix de Mère Lua. Il faut que je fasse un petit effort.


  —Vous devez soulever quelque chose? Il faut vous aider?


  —Je dois me concentrer.


  Mère Lua devait concentrer toute sa volonté pour ouvrir une porte programmée selon les biocourants émis par son cerveau.


  Les jeunes Phaètes virent se dessiner un rectangle clair. Les silhouettes de Lua et Koutsi se découpèrent nettement dans son encadrement.


  Mada et Ave s’engagèrent dans un couloir souterrain très spacieux et revêtu de plastique.


  —Eh bien! s’exclama Koutsi Merc. Les anciens prêtres savaient bien choisir les matériaux.


  —Dans ce cas, il va falloir aller tout droit au Palais du dictateur. C’est un grand amateur de fresques. Mais pour aller au Temple de l’Éternité, c’est à gauche.


  Koutsi Merc se pencha et sentit sous ses doigts un gros câble dans une gaine rouge.


  Mada serra fermement les doigts d’Ave dans sa petite paume.


  Les pas des Phaètes se répercutaient sourdement sous la voûte basse.


  Ave regarda avec circonspection en arrière, là où le couloir faisait un coude. La lumière, qui s’était allumée d’elle-même sur leur passage, s’était déjà éteinte.


  À deux reprises un mur orbe se dressa droit devant les Phaètes, mais, chaque fois, il s’effaça obéissant aux ondes du cerveau de Mère Lua.


  —Je n’aimerais guère rester ici sans notre guide, fit remarquer Koutsi Merc.


  —Est-ce que l’hôte du Danjab n’a vraiment rien d’autre à dire? lâcha Mère Lua d’une voix pleine de reproche.


  Le souterrain avait des ramifications, mais Mère Lua connaissait le chemin à la perfection.


  Finalement, elle s’arrêta à nouveau devant un mur orbe et fixa le centre d’une spirale dessinée dessus. Le mur s’ouvrit, Mère Lua s’effaça devant les jeunes Phaètes et Koutsi Merc avant de pénétrer elle-même dans le sanctuaire dont nous avons parlé plus haut.


  Mada se tenait à côté d’Ave. Elle n’avait pas eu peur lorsqu’elle avait suivi le couloir souterrain, mais, maintenant, le vieux temple avec son sanctuaire et son plafond qui se perdait en hauteur influait sur son imagination.


  Quelque chose bougea dans la semi-obscurité, une voix se fit entendre:


  —Je salue les heureux jeunes gens! Je me doutais bien que le mauvais temps vous forcerait à emprunter le couloir que le dictateur de Cratomanie utilisa pour faire son apparition à la session.


  Mada Jupi regardait, toute émue, la haute stature du plus grand des savants qui se tenait sur le podium. Elle pensa, malgré elle, au Grand Prêtre du Temple qui prononçait jadis ses incantations sur ce même podium. Sa voix devait se répercuter sous les sombres voûtes, exactement comme celle d’Oum Sat, qui parlait maintenant aux jeunes Phaètes.


  Le vieux savant accomplit avec tact et simplicité la modeste cérémonie nuptiale et termina par les mots:


  —Ainsi soit-il!


  Sa voix se répercuta plusieurs fois au fond du sanctuaire, comme si les anciens prêtres avaient repris en chœur son souhait.


  Ensuite, Oum Sat embrassa à tour de rôle les jeunes Phaètes et leur souhaita beaucoup de bonheur.


  Ave voulait faire ses adieux à Mada, mais Koutsi intervint après avoir échangé un regard significatif avec Mère Lua.


  —Ne voudrait-il pas mieux prendre le couloir souterrain pour raccompagner la jeune épouse? Elle nous fera sortir par la Porte du Sang.


  —Par notre Porte du Sang! reprit Mada sans quitter Ave des yeux.


  Mère Lua se tenait docilement à côté de Koutsi, comme si, désormais, elle dépendait entièrement de lui.


  De nouveau Ave agit, apparemment de son plein gré, et se déclara prêt à emprunter le souterrain.


  Mère Lua poussa un gros soupir. Elle s’était entièrement sacrifiée pour que Mada ressemble à sa mère et non pas à son père. Maintenant, qu’allait-il advenir de sa petite fille?…


  Koutsi Merc était content et ne s’en cachait pas.


  CHAPITRE CINQ - LE SANG


  Jar Alt, le super-officier de la Garde du Sang était fier d’avoir reçu à sa majorité, pour le caractère dont il avait fait montre, le prénom de son oncle maternel, le dictateur Jar Jupi en personne.


  Il justifia son surnom dans les détachements de la Garde du Sang où il avait été envoyé par le dictateur. Grossier et irascible, prêt à frapper et même à tuer, il méprisait les opinions des autres et ne supportait aucune objection.


  C’est précisément pour cela que le dictateur le chargeait des missions les plus importantes. Rien n’était donc dû au hasard dans le fait que Jar Alt s’était trouvé sur le navire pour accueillir le fils du gouverneur du Danjab et son secrétaire. Se faisant, par sa grossièreté feinte, passer pour un simple garde, il avait alors «vérifié» lui-même les voyageurs, car il avait décidé de ne pas les quitter des yeux.


  Les jeunes Phaètes et leurs compagnons apparurent enfin, comme s’y attendait Jar Alt, dans le sanctuaire en passant par l’ouverture pratiquée dans le mur.


  Pendant la cérémonie nuptiale improvisée, il y avait donc, sous les voûtes du temple, en plus de la nurse et du secrétaire, un autre témoin, invisible celui-là. Il n’avait pas pu retenir un gémissement, comme s’il avait répété après Oum Sat, de même que les anciens prêtres:


  —Ainsi soit-il!


  Jar Alt n’avait pas réussi à obtenir un «contact psychovital complet» avec Mada, alors que cet étranger, ce métis, l’avait obtenu avec la plus grande des facilités. Au plus profond de lui-même, Jar Alt était convaincu que sa vie aurait été toute différente si son amour avait été partagé par Mada. La tendresse, la sensibilité et la bonté auraient fleuri dans son âme… si la belle Mada avait répondu à ses avances au lieu d’afficher un mépris hautain. Et c’est précisément pour cette raison que Jar Alt s’était mis à haïr le monde entier.


  Maintenant, il se maîtrisait pleinement afin de pouvoir accomplir son devoir, quoiqu’il eût peur de s’être trahi par son gémissement et en fût très honteux.


  Il attendit que Mère Lua emmène les jeunes mariés et le bossu par le souterrain, qu’Oum Sat se retire dans sa chambre avant de se risquer à approcher de la porte dissimulée. Jar Alt rassembla toute sa volonté pour donner l’ordre à la porte de s’ouvrir. Poussa un soupir de soulagement. Le mur s’écarta, lui livrant le passage. Jar Alt s’y précipita.


  Les criminels ne devaient pas être très loin. Les biocourants du super-officier du Sang avaient été en mesure d’ouvrir la porte. Il allait les rattraper dans le souterrain, avant qu’ils n’aient le temps de se cacher dans le palais.


  Il se mit à courir dans le couloir, mais les maudites lampes s’allumaient d’elles-mêmes sur son passage, puis s’éteignaient derrière lui. Il s’arrêta, comprenant qu’elles allaient le trahir. Il aurait suffi pour cela qu’un de ceux qu’il poursuivait se retourne…


  Si seulement les amoureux avaient pu imaginer ce qu’ils étaient en train de longer! Les galeries du Poste Central! Le cœur de la guerre de désintégration!


  Mais alors, pourquoi les dispositifs d’alarme ne fonctionnent-ils pas? Serait-ce à cause des biocourants du cerveau du Tête Ronde que les automates prennent pour un des leurs, tout comme lui, le super-officier de la Garde du Sang?


  C’est ce à quoi réfléchissait Jar Alt, tout en continuant sa poursuite. Soudain, il s’immobilisa net.


  Une galerie en pente raide le long de laquelle courait un câble dans une gaine rouge partait du couloir principal. Jar Alt eut l’impression de voir une lumière qui s’éteignit dans cette galerie qui ne menait absolument pas au Palais du dictateur. Ne serait-ce pas le bossu qui aurait tourné en direction du Poste Central?


  Pour quoi faire?


  Jar Alt en était tant décontenancé. L’ennemi cherchait à pénétrer à l’intérieur du Poste! Ces gens n’étaient plus seulement une atteinte portée à la pureté du sang, mais encore menaçaient maintenant directement toute la Cratomanie!


  Avec cette seule idée en tête, Jar Alt tourna dans la galerie et courut à toutes jambes. Un Mur orbe se dressa soudain sur son chemin. Un dessin lumineux s’alluma de lui-même à la surface du mur: une spirale, le symbole des «supérieurs».


  Jar Alt n’était jamais venu ici et ne savait pas s’il pourrait ouvrir cette porte dans le Mur. La peur et la colère décuplèrent la force de son regard planté au centre de la spirale. Les quelques instants qui passèrent avant que ne s’enclenchent les mécanismes d’ouverture lui parurent péniblement longs. Le Mur s’ouvrit finalement. Son grade de super-officier de la Garde du Sang avait servi à quelque chose. Les biocourants de son cerveau permettaient aussi de mettre en marche ces mécanismes.


  Jar Alt se lança dans la baie qui s’était ouverte devant lui.


  Peu de temps après, il vit le secrétaire et la nurse qui marchaient devant lui.


  Jar Alt sortit le pistolet chargé de balles empoisonnées. La moindre égratignure causée par ces balles paralysait le blessé.


  Sans la moindre sommation, Jar Alt tira dans le dos du bossu. Ce dernier fut secoué sous l’effet du choc, mais parvint cependant à conserver son équilibre. La balle ricocha sur sa bosse et alla s’écraser dans le mur.


  Alt tira encore plusieurs balles. Les chocs encaissés finirent par mettre le secrétaire à genoux.


  Le super-officier s’approcha sans se presser, attendant que le poison fasse son effet.


  Mais le bossu se laissa tomber sur le dos et, d’un coup de pied, désarma Jar Alt. Le pistolet vola sur les dalles de pierre dans un grand fracas.


  Alt se jeta sur son adversaire qui essayait de se relever, l’efforçant de l’immobiliser au sol.


  Koutsi Merc n’avait aucune arme. Il avait fait exprès de ne pas en prendre car il avait peur des fouilles éventuelles, qui, en cas de découverte d’une arme, auraient ruiné tout son plan. Doué d’une force exceptionnelle, il aurait pu facilement venir à bout de son adversaire plus léger, s’il n’avait été gêné par le lourd fardeau qu’il portait sur son dos.


  Jar Alt sortit le long stylet qui lui servait d’antenne personnelle pour entrer en contact avec le système de liaisons de la Garde du Sang. Ayant bloqué le bossu dans sa ferme étreinte, lui respirant péniblement en plein visage, il réussit à le frapper dans le dos avec son stylet, cependant la pointe glissa sur quelque chose de dur, déchirant seulement les vêtements.


  Jar Alt pensa que c’était une cuirasse pare-balles et rien d’autre.


  En désespoir de cause, Jar Alt frappa son adversaire en pleine poitrine. Aussi bizarre que cela paraisse, le bossu n’avait pas de cuirasse par-devant. Le stylet se planta dans le cœur de Koutsi; ce dernier relâcha son étreinte et tomba à la renverse. Son sang se mit à couler sur les dalles.


  Jar Alt se redressa et donna un coup de pied au bossu. Après, et après seulement, il se retourna vers Mère Lua.


  Elle avait disparu. Ayant ramassé l’arme de Jar, elle s’était enfuie pendant le bref corps à corps, afin de prévenir, de sauver Mada.


  Jar Alt se jeta à sa poursuite, mais buta immédiatement contre un Mur orbe. Il planta un regard chargé de haine au centre de la spirale, mais rien ne se produisit. Jar Alt comprit que Mère Lua se tenait de l’autre côté du mur et ordonnait à la porte de rester close. C’est la raison pour laquelle les mécanismes n’obéissaient pas à ses ordres.


  C’est ainsi que commença le duel entre Jar Alt et Mère Lua. Séparés par cet obstacle solide, ils fixaient avec frénésie les centres des deux spirales. Les mécanismes programmés à l’avance se trouvaient paralysés par leurs volontés qui s’opposaient.


  Jar Alt transpirait, de l’écume apparut à la commissure de ses lèvres.


  Briser la résistance de cette maudite sorcière s’avérait bien plus difficile que tuer Koutsi Merc. Il savait bien parfaitement qu’elle composait des chansons interdites. Jadis, les femmes dans son genre étaient brûlées sur des bûchers.


  Enfin, le mur trembla un peu, s’écarta légèrement mais se referma tout de suite. Jar Alt eut le temps de voir la nurse. Heureusement qu’elle ne pensa à se servir du pistolet. Rien qu’à cette idée Jar Alt en eut des frissons dans le dos. Il ne s’était pas rendu compte que Mère Lua était complètement épuisée.


  Le mur, par moments, tremblait, puis, s’immobilisait de nouveau. Jar Alt serrait les dents de toutes ses forces, à les faire grincer. L’erreur commise par Mère Lua lui suggéra un plan d’action. Il ne désirait plus qu’une chose: que le mur s’ouvrît, ne fût-ce qu’un instant. Alors, bien sûr, il éviterait de se trouver en face de l’entrebâillement.


  La sueur lui inondait les yeux. Frénétiquement, il continuait de fixer le centre de la spirale, donnant l’ordre au mur de s’ouvrir. Jar Alt porta son bas gauche en arrière, prêt à lancer le stylet.


  Mère Lua était sur le point de perdre connaissance. Ses bras pendaient mollement le long de son corps. Elle comprenait que sa vie et celle de sa favorite dépendaient maintenant entièrement de sa force de volonté.


  La nurse chancela. Le mur s’écarta un tout petit peu. Jar Alt, qui n’attendait que ça, lança son stylet qui transperça la gorge de la nounou. Son regard se troubla, le mur s’ouvrit à fond.


  Jar Alt sauta par-dessus la nurse qui était tombée. Il retira le stylet de sa gorge et se lança à toute vitesse dans le couloir. Après quelques pas, il se ressaisit, se souvenant qu’il avait oublié de récupérer son pistolet. Il pensa faire demi-tour, mais changea immédiatement d’avis, pressé qu’il était de rattraper Ave Mar et Mada. La traîtresse, elle avait obliqué et menait le criminel en direction du Poste Central. Elle non plus n’échapperait pas au châtiment!


  Jar Alt suivit le couloir en courant. Les lampes s’allumaient à son approche et s’éteignaient quand il était passé.


  Tout près du palais, un nouveau mur se dressa sur son chemin, cependant il s’ouvrit dès que Jar leva les yeux sur la spirale.


  Il se retrouva à l’intérieur du Palais. L’ancien monastère, réaménagé pour le dictateur, avait, malgré tout, conservé les traits de l’architecture du passé, notamment des plafonds en ogive et des fenêtres en forme de meurtrières sur toute la hauteur des murs.


  Les salles étaient somptueusement décorées pour les réceptions de gala qu’on ne donnait plus d’ailleurs, par crainte des attentats contre le dictateur.


  Jar Alt savait comment se rendre dans les appartements de Mada. On sentait que ces cellules et salles de prière austères avaient été aménagées par une femme, par une femme au goût raffiné qui plus est. Ayant fait irruption dans une salle tapissée de tissu bleu et décorée de cordelières argentées, il y surprit Ave et Mada.


  Mada était en train de se coiffer. Folle de rage, elle se retourna et frappa du pied.


  —Misérable robot de sécurité, comment as-tu osé pénétrer dans mes appartements!


  En guise de réponse, Jar Alt se répandit en menaces.


  —Tais-toi, grossier personnage! lança Ave Mar, profondément indigné, et il se redressa de toute sa taille.


  Mada s’interposa entre les deux hommes.


  —Hors d’ici, sale robot! Tu ne vaux même pas un cheveu de la tête de mon mari!


  —De ton mari? ricana Jar Alt. Ils sont tous morts, tous les témoins effrontés de votre sale cérémonie. Cette cérémonie n’avait pour but que de permettre aux ennemis des «supérieurs» de se préparer à anéantir notre continent!


  —Du sang sur les mains et la bouche pleine de calomnies, voilà bien ta nature! Tu ne comprendras jamais rien à la bonté, à l’amour et à la noblesse!


  Jar Alt poussa brutalement Mada et se jeta, le stylet à la main, sur Ave qui était sans arme. Celui-ci, d’un coup de pied, l’expédia loin de soi. Dans sa chute, Alt empoigna Mada et l’entraîna avec lui, s’efforçant de lui porter un coup de stylet.


  Ave Mar eut le temps de lui tordre le poignet de telle sorte que le stylet déchira les vêtements de Jar Alt.


  Jar Alt s’y connaissait, question bagarres, Ave Mar était un très bon sportif. Ils s’empoignèrent et roulèrent sur le sol de l’ancien temple. Des taches de sang maculaient le tapis.


  Mada, médusée, n’arrivait pas à comprendre lequel des deux saignait à ce point. Ave avait le visage tout barbouillé de sang.


  Jar Alt donna plusieurs coups de stylet à Ave, mais il n’arrivait pas à porter un coup qui soit mortel. Ave se redressa, empoigna un lourd fauteuil et le lança sur son adversaire. Ce dernier voulut esquiver, mais un pied du fauteuil le frappa à la tête; il s’affaissa au sol. Il leva néanmoins la main armée du stylet, voulant le lancer en direction de Mada.


  Ave Mar eut le temps de frapper Jar Alt à la tempe. Ce dernier tomba à la renverse, mais eut cependant le temps de projeter ses pieds en avant, prenant en ciseaux les chevilles d’Ave. Il se jeta de côté, ce qui eut pour effet de renverser Ave, puis, s’étant mis à genoux, leva son stylet. Cependant, Ave parvint à lui arracher l’arme de la main.


  Deux coups de feu retentirent l’un après l’autre. Mère Lua rampait pour entrer dans la pièce. Le pistolet tremblait dans sa main. Jar Alt allongea son bras pour saisir le stylet, afin d’en finir avec Ave.


  Mada se jeta vers Lua, saisit l’arme, qui glissait entre les doigts sans force de sa nurse, et pressa la détente. Le corps de Jar Alt se raidit dans une convulsion, se ramollit et se figea, sans vie.


  —Il avait lui-même mis des balles empoisonnées dedans, dit Mère Lua dans un râle. Ma chérie, que va-t-il advenir de toi maintenant?…


  Ave Mar se releva et, haletant, regarda tout ahuri le cadavre de son adversaire et Mada qui était parfaitement calme. Mais, soudain, Mada jeta le pistolet au loin avec dégoût et dit, d’une voix vibrante de désespoir:


  —Du sang! Du sang! C’est la mort certaine. Toi, mon mari, ils vont te mettre en pièces. Personne ne croira jamais que c’est moi qui ai fait ça.


  Ave Mar, lui-même, n’arrivait pas à réaliser, il regardait tout perplexe ses mains maculées de sang.


  CHAPITRE SIX - LE BONHEUR N’EXISTE PAS ICI-BAS


  Bien sûr, Mada Jupi avait toujours été gâtée; on allait au-devant de tous ses désirs, on la flattait et on l’adorait. Néanmoins, elle n’était pas devenue une de ces créatures perverses et capricieuses, uniquement capables de donner des ordres. À la mort de sa propre mère, sa nurse qui possédait en elle-même la sagesse du peuple, avait su lui inculquer l’idée que tous les Phaètes étaient égaux entre eux, aussi différents physiquement qu’ils soient les uns des autres. Toujours calme et réservée, Mère Lua avait un rare talent de narratrice et un don inné pour agir sur les esprits. Dans un autre pays et à une autre époque, Mère Lua aurait été la fierté du peuple, mais, sur le continent barbare des «supérieurs», elle n’était qu’une nurse, celle de la fille du dictateur lui-même, il est vrai. Mère Lua donnait toujours en exemple sa mère à Mada, lui répétant sans cesse qu’elle devait poursuivre son œuvre.


  Mada grandissait donc à l’image de sa mère, mais elle tenait également quelque chose de son père: sa capacité d’aimer et de haïr éperdument. C’est la raison pour laquelle sa rencontre avec Ave l’accapara tout entière. Elle tomba amoureuse, et la douceur se mêla en elle à une fermeté cruelle, le désarroi à une folle témérité. Elle abattit Jar Alt comme une bête enragée, mais fut toute retournée à la vue de son cadavre.


  La nurse se mourait. Mada se tenait à genoux devant elle, écoutant son murmure inintelligible.


  —La nurse parle de son fils, elle dit aussi que Jar Alt a tué Koutsi.


  —Où? Comment?


  Mère Lua n’avait plus la force de rien dire. C’est en vain que Mada lui massait le cœur et faisait la respiration artificielle. Les yeux de la nurse se fermèrent, son corps sembla s’étirer. La main que Mada tenait, palpant le pouls, commença à refroidir. Il n’y avait plus de pouls.


  —C’est fini, dit Mada et elle éclata en sanglots.


  À présent, Ave avait devant lui son amie toute faible et sans défense. Elle secouait sa nurse comme un enfant qui veut éveiller sa mère, embrassait ses mains froides et l’exhortait à revenir à elle.


  En désespoir de cause, elle tourna enfin vers Ave son visage plein de larmes.


  —Ma nurse est morte. Elle était si bonne et intelligente! Nous sommes perdus. Elle montra du regard le corps recroquevillé de Jar Alt. C’était mon cousin, je n’arrive pas à y croire!


  —Peut-être qu’on peut encore faire quelque chose pour lui?


  Mada haussa les épaules, comme prise d’un frisson.


  —Les balles étaient empoisonnées. J’ignore comment la pauvre nurse s’était retrouvée avec son pistolet. Mada éclata une nouvelle fois en sanglots.


  Ave décida qu’il devait faire quelque chose. Il souleva le corps d’Alt figé dans une ultime convulsion, le traîna dans un coin de la pièce et le dissimula derrière les rideaux.


  Mada se leva résolument, la tête haute.


  —C’est inutile. Les gardes vont bientôt arriver, puis, ce sera mon père. Elle ramassa le pistolet d’Alt qui était sur le tapis.


  —Excuse-moi de prendre l’initiative pour accomplir notre dernier geste. Pas besoin de tirer, une simple égratignure suffira. La mort sera instantanée. Nous nous prendrons par la main, en serrant la balle dans nos paumes, et nous quitterons ainsi ce monde qui refuse de nous donner le bonheur.


  Ave la regarda en face: son visage exprimait à la fois beaucoup de résolution et un grand désespoir.


  Elle extirpa la dernière cartouche du chargeur. La balle était argentée et comportait de petites pointes brunes, enduites de poison.


  Ave pressa résolument la main de Mada:


  —Non! Les Phaètes n’abandonnent pas aussi facilement que ça. À la rigueur on peut renoncer à la vie, mais au bonheur… jamais!


  —Le bonheur n’existe pas ici-bas, répliqua Mada.


  —Conduis-moi, dit Ave d’une voix autoritaire, d’abord au jardin, puis à la Porte du Sang.


  —Crois-tu vraiment que nous pourrons nous sauver? Le jour se lève, le dernier jour de notre vie. Entends-tu le chant des oiseaux? Je te suivrai, parce que tu es mon mari, mais nous prendrons la balle empoisonnée avec nous. Elle sera pour nous un bouclier sûr.


  —Conduis-moi, la pressa Ave.


  Mada le regarda avec curiosité. Jusque-là, elle avait cru qu’elle avait plus de caractère que son mari.


  Ils transportèrent le corps de Lua sur une couche, Mada le recouvrit du dessus-de-lit bleu. Ensuite, elle montra à Ave une petite porte s’ouvrant sur un couloir étroit, au bout duquel se trouvait un petit escalier raide.


  Avec les premières lueurs de l’aube, le jardin s’était métamorphosé. Les allées étaient maintenant noyées dans une brume argentée où disparaissaient les buissons et les troncs des arbres. Ave crut qu’ils pénétraient avec Mada dans un monde autre, dans un monde d’au-delà des nuages. Il serra un peu plus fort sa fine main.


  La brume qui s’agitait à leurs pieds avait quelque chose d’illusoire, d’inconsistant, mais, en même temps, elle semblait épaisse. On pouvait croire qu’elle dissimulait quelque piège maléfique.


  Mada s’engagea courageusement dans la brume floconneuse, entraînant Ave derrière elle. La Porte du Sang s’ouvrit docilement à son approche.


  Un épais brouillard enveloppait les ruines de la vieille église que dominait le Mur de la Terreur. De jeunes Phaètes, jusqu’à la poitrine cachés par le brouillard, semblaient traverser à gué un torrent écumeux.


  Mada connaissait bien le chemin. Très rapidement, ils se retrouvèrent devant l’édifice noir du Temple de l’Éternité. Ave pensa que, l’autre fois, Koutsi lui avait fait faire un détour. Le pauvre! Ave eut du mal à se retenir, mais il ne soupira même pas malgré la pitié qu’il éprouvait pour Koutsi.


  Ave méprisait ses sautes d’humeur habituelles, mais, maintenant, il était plein de résolution et savait ce qu’il devait faire. C’est la raison pour laquelle il conduisait Mada chez Oum Sat.


  Le vieillard fut très étonné de voir si tôt les jeunes mariés sur le seuil de sa chambre.


  Il pria Mada de s’asseoir dans le fauteuil en face de la table où il avait passé toute la nuit. Ave se tenait debout, à côté de Mada.


  —Que s’est-il passé? En quoi puis-je vous être utile?


  —Le bonheur n’existe pas ici-bas, s’exclama Ave. Quant à toi, tu as découvert un monde tout à fait différent!


  Le vieillard leva les sourcils, interloqué.


  —Un monde différent, dans l’espace, précisa Ave, et il se mit à raconter tout ce qui s’était passé.


  Le vieillard réfléchit:


  —Cela signifie que je dois accepter les conditions de Jar Jupi et exiger à mon tour qu’il envoie sa fille à Téra? Cela ne semblera-t-il pas incroyable? Se sauver dans l’espace?


  —Mais, intervint Mada, ce serait non seulement un salut pour moi et pour Ave. Aider les Phaètes à trouver un monde nouveau qu’ils pourraient habiter signifierait réaliser leur rêve de toujours. Ma nurse et ma mère y ont pensé toute leur vie durant. Tous pourraient y trouver le bonheur, y compris Ave et moi. Je ne pense pas qu’à moi en disant que je suis prête à aller à Téra. C’est ce que je dirai à mon père.


  Mada n’en savait guère plus qu’Oum Sat en ce qui concerne les problèmes globaux.


  —Quelles sont les attributions d’astronaute dont pourrait se charger Mada? demanda sévèrement Oum Sat.


  —Je suis Sœur de la Santé. Tout le monde peut avoir besoin de moi, en tant que telle, et pas seulement les enfants.


  —C’est vrai, convint Oum Sat. Ave Mar, tu resteras ici. Personne ne pensera certainement à chercher le secrétaire. Mada doit regagner ses appartements et s’y enfermer. Ave, tu vas raccompagner ta jeune épouse jusqu’au Mur de la Terreur. C’est très bien que l’expédition pour Téra représente à vos yeux non seulement un moyen de s’évader, mais encore un exploit.


  Après leur départ, le vieillard resta quelque temps absorbé dans des réflexions. Ensuite, il demanda à certains savants à la Session de venir le voir. Sa chambre était pleine de monde. Parmi eux, la majorité, étaient des Têtes Rondes, mais il y avait aussi quelques Visages Longs. En entrant, chacun se touchait le sourcil droit de la main gauche. Lorsque tous furent arrivés, Oum Sat leur demanda s’il devait quitter Phaéna à la veille des possibles événements que les travailleurs et leurs amis, au nom de la Justice, préparaient depuis tant de cycles.


  Il était partisan de la lutte contre les propriétaires sur les deux continents, sans comprendre vraiment ce qu’amènerait cette lutte.


  Tout le monde décida à l’unanimité qu’Oum Sat, qui symbolisait la science de Phaéna et en était la fierté, devait partir pour l’espace afin de trouver de nouveaux continents que les Phaètes pourraient peupler. Ce faisant, beaucoup pensaient que c’était aussi le meilleur moyen de sauver la vie du grand connaisseur de la matière, mais personne ne parla de cela.


  Oum Sat écarta les bras. Il devait se soumettre à la décision générale. Désormais, il pouvait passer à l’action.


  Quand Ave fut de retour, Oum Sat appela le secrétaire du dictateur. L’écran s’alluma, et on put y voir les fentes de l’armoire-secrétaire.


  —Le dictateur Jupi le Sérénissime consent à recevoir Oum Sat le Visage Long d’Honneur, et lui envoie des accompagnateurs, annonça l’armoire, programmée pour parler dans la langue du passé. L’écran s’éteignit.


  —Comment? murmura Ave Mar. Aller dans le Repaire? Jar Jupi ne veut-il pas, par hasard, prendre un otage?


  Le vieillard sourit tristement:


  —Le risque n’est pas si grand que ça.


  Bientôt un officier de la Garde du Sang se présenta dans la chambre. Ave sentit son sang se glacer dans ses veines: il avait devant lui Jar Alt en chair et en os, parfaitement vivant.


  L’officier s’inclina devant le vieillard, jeta un coup d’œil en direction d’Ave et dit dans un style pompeux:


  —Visage Long d’Honneur, le grand dictateur Jar Jupi t’accorde le droit de te présenter à ses yeux. J’ai pour mission de t’accompagner jusqu’au palais.


  Ave Mar eut l’impression que cet officier avait la même voix qu’Alt. Serait-il ressuscité? La paralysie causée par la balle n’était, peut-être, que temporaire? Mais pourquoi, dans ce cas, il ne s’était pas jeté sur lui, comme il l’avait fait tout à l’heure, dans la chambre de Mada?


  L’officier jeta un nouveau regard indifférent à Ave Mar et lui dit avec déférence:


  —Au nom du Sérénissime dictateur, je prie notre hôte de marque de bien vouloir m’excuser.


  À peine l’officier de la Garde du Sang et Oum Sat étaient-ils sortis qu’Ave Mar se précipita vers la porte de la chambre. À son grand étonnement elle n’était point fermée. Il venait seulement de réaliser que le visage de l’officier ne portait pas de cicatrice.


  


  Le dictateur Jar Jupi attendait Oum Sat avec impatience. Rendu tout-puissant par le Conseil du Sang, capable d’envoyer à la mort des millions de Phaètes au premier geste des propriétaires, prêt à déclencher à tout moment la guerre de désintégration, il s’avérait impuissant à sauvegarder une vie, mais, comme par un fait exprès, c’était celle à laquelle il tenait le plus.


  Jar Jupi était une nature complexe. Il comprenait parfaitement qui et comment il servait. Ayant, en son temps, perdu sa femme, il prit en haine les Têtes Rondes parce que, en les soignant, elle avait contracté cette maladie dont elle mourut. Cette haine se mua finalement en une doctrine effrénée et absurde que les propriétaires du Conseil du Sang jugèrent cependant payante. Maintenant, parvenu au sommet du pouvoir, il menait ostensiblement une vie d’ascète dans une réclusion bénévole, et l’amour qu’il vouait à sa fille était l’unique rayon de lumière dans sa vie. Le reste n’était que ténèbres: la crainte pour sa propre vie, la crainte de la guerre qu’il préparait lui-même, la crainte vis-à-vis des travailleurs et de ses propres maîtres qui seraient prêts à l’éliminer, le cas échéant.


  Il ne pensait plus qu’à la sécurité de Mada. Parmi les millions et les millions de personnes vouées à la mort, il ne voulait sauver qu’elle et elle seule.


  Mais comment?


  C’était pour mettre à exécution un plan complexe de son cru qu’il était soudain apparu au Temple de l’Éternité, à la Session du Cosmos Pacifique. Maintenant, Oum Sat devait venir le voir.


  L’officier de la Garde du Sang, qui était le propre frère de Jar Alt, confia Oum Sat à deux robots de sécurité qui emmenèrent le savant par toute une enfilade de salles au plafond bas, somptueusement décorées et, de toute évidence, inhabitées.


  Oum Sat jeta un regard en biais sur ses massifs accompagnateurs, qui lui faisaient penser soit à des gardes du corps, soit à des gardes d’escorte à têtes cubiques et équipés de manipulateurs crochus recouverts d’écailles de poisson.


  Dans une des salles, une armoire à fentes lumineuses, semblable en tous points à celle qui était chez le gouverneur des «cultivés», articula dans la langue au style ancien, fleuri et irréprochable pour laquelle elle avait été programmée:


  —Oum Sat, le Visage Long d’Honneur, peut franchir la porte qui se dresse devant lui et au-delà de laquelle l’attend une bienheureuse rencontre avec le grandissime et sérénissime Jar Jupi, dictateur du continent des «supérieurs».


  La porte s’ouvrit d’elle-même, les robots de sécurité restèrent en arrière, tandis qu’Oum Sat pénétrait dans une sorte de casemate vide et austère aux murs gris.


  Barbu, le nez crochu, le crâne rasé, les sourcils arqués, tel était Jar Jupi; il se précipita à sa rencontre, lui ayant décoché un regard perçant quasiment démentiel.


  —Est-ce qu’Oum Sat se rend compte de l’honneur et de la confiance qui lui sont témoignés? glapit Jar Jupi.


  —Qu’il en soit ainsi, soupira le vieillard. Même si je suis indigne de cet honneur, on peut me faire confiance.


  —Je vais te parler comme un supérieur à un autre supérieur, d’autant plus que tu es réputé pour ton intelligence, continua le dictateur sur un ton plus calme.


  Conformément au rite, l’hôte devait répondre que son intelligence ne pouvait pas être comparée à l’esprit divin et brillant de Jar Jupi, mais Oum Sat dit calmement:


  —Je vais parler au dictateur Jar Jupi comme un savant parle à un politicien, en m’efforçant de comprendre et de me faire comprendre.


  Jar Jupi fut pris par un tic, son nez sembla se tordre, et un rictus déforma son visage. Il jeta un regard vers la niche disposée sous la fenêtre. Elle contenait des fleurs merveilleuses. Leurs tendres corolles à six pétales bleu foncé étaient parsemées de minuscules étoiles dorées et pendaient gracieusement au bout des longues tiges.


  C’était une merveille cultivée par les jardiniers sur ordre de Jar Jupi, lui-même horticulteur passionné. Cependant, ce n’était pas tant leur beauté crépusculaire qui l’attirait. Des botanistes zélés avaient réussi à sélectionner cette merveille ou plutôt ce monstre végétal qui était capable de secréter un arôme venimeux paraissant si doux. Tout Phaète qui le respirait était immédiatement atteint d’une maladie mortelle. Plus d’une fois, les rares visiteurs de ce cabinet– des camarades d’idées trop indépendants que le dictateur comblait soudain de ses faveurs ou parfois même certains de ses maîtres, des gros propriétaires, qui osaient manifester leur mécontentement– se voyaient accorder l’immense honneur de sentir ce merveilleux trésor. Revenus chez eux, ils mouraient dans des souffrances atroces sans connaître les raisons de leur mort.


  Il va de soi qu’une bonne ventilation était prévue pour évacuer de ce cabinet les senteurs dangereuses.


  —Et alors? demanda avec impatience le dictateur.


  —J’ai réfléchi toute la nuit et j’ai décidé d’accepter ta proposition de diriger l’expédition vers Téra.


  Jar Jupi fut, encore une fois, repris par son tic, et poussa un soupir de soulagement:


  —Oum Sat, maintenant que tu es devenu Visage Long d’Honneur, tu confirmes ta sagesse. Je vais glorifier ton nom sur les deux continents. Cependant, hier, au Temple de l’Éternité, j’avais en vue une condition que tu devras remplir.


  —Moi aussi, je voulais poser une condition avant de donner mon accord pour diriger l’expédition.


  —Je ne peux pas tolérer qu’on me fixe des conditions, explosa le dictateur.


  —Disons, que ce n’est pas une condition, mais plutôt une première démarche afin de recruter l’équipage.


  —C’est moi qui sélectionnerai les membres de l’équipage parmi les plus dignes des Visages Longs.


  —Le dictateur Jar Jupi se souvient probablement de la promesse qu’il a faite hier d’inclure à l’expédition n’importe lequel des Visages Longs?


  —Je le confirme même s’il fallait que j’envoie ma propre fille.


  —La fille du dictateur Jar Jupi? s’étonna sincèrement Oum Sat qui ne s’attendait vraiment pas à ce que le dictateur en parlât lui-même.


  —Oserais-tu considérer ma chère fille comme un poids mort; elle est Sœur de la Santé, ne l’oublie pas? cria Jar Jupi.


  Tous deux se turent, s’étudiant mutuellement. Oum Sat avait beau être intelligent, l’idée que le dictateur voulait sauver sa fille des horreurs de la guerre de désintégration en l’envoyant dans cette expédition spatiale ne l’avait pas effleuré le moins du monde. À son tour, aussi rusé et perfide que fût Jar Jupi, il ne pouvait absolument pas supposer qu’Oum Sat était venu le voir dans le seul but d’avoir son accord pour le vol de sa fille à destination de Téra.


  Jar Jupi demanda d’une voix chargée de menace:


  —Ainsi donc, tu ne veux pas qu’elle parte avec vous? Tu te fais des soucis pour elle? C’est très gentil de ta part. Viens voir ces fleurs! Elles sont belles, n’est-ce pas? As-tu jamais vu quelque chose de pareil? Sens-les!…


  —Rien ne peut être comparé à la fille du dictateur Jar Jupi. Je ne doute pas un seul instant qu’elle sera la plus belle des fleurs sur Téra…


  —Bon, laissons ces fleurs en paix, l’interrompit Jar Jupi sur un ton plutôt grossier.


  CHAPITRE SEPT - LA BOSSE OUBLIÉE


  Le corps de Koutsi Merc gisait dans un humide couloir souterrain, derrière des murs orbes ornés de spirales.


  L’enveloppe de sa bosse artificielle était percée, et l’air y pénétrait librement, détruisant lentement la membrane de sécurité.


  Cependant, personne sur Phaéna ne se doutait de ce danger en cette journée de fête organisée pour le départ de l’expédition vers Téra.


  


  L’équipage était composé de trois «cultivés» et de trois «supérieurs», dont Mada Jupi.


  Ce jour avait été décrété férié pour ceux qui travaillaient dans les champs et dans les ateliers de Cratomanie, afin que les Phaètes puissent venir saluer l’équipage tout au long de la route menant au Cap des Adieux, c’est ainsi que le dictateur Jar Jupi avait rebaptisé la partie du Grand Rivage située à proximité du cosmodrome. C’est d’ici qu’étaient, en règle générale, lancés tous les vaisseaux des «supérieurs» assurant la liaison avec la base cosmique Deimo ainsi que les sondes spatiales. Les propriétaires escomptaient tirer de grands bénéfices de la colonisation éventuelle des planètes et ne lésinaient pas sur les moyens.


  Mada et Ave ne pouvaient se défaire de l’idée que leurs poursuivants allaient surgir d’un instant à l’autre. Ils voyageaient dans la même vapomobile, en compagnie d’Oum Sat. Le vieux savant avait l’air triste et pensif.


  Les jeunes membres de l’expédition tantôt se retournaient, tantôt scrutaient les Phaètes qui se tenaient des deux côtés de la route et jetaient des fleurs sous les roues du véhicule. Il y avait ici des Visages Longs et des Têtes Rondes. Ils se serraient en formant une foule compacte, comme s’il n’y avait aucune différence entre eux. Pour de nombreux Phaètes l’expédition commune des représentants des deux continents symbolisait la paix et les faisait espérer qu’il était possible non seulement de s’entendre et d’éviter la guerre sur la planète, mais encore d’envoyer une partie de la population de Phaéna vers d’autres mondes.


  Beaucoup de Phaètes étaient venus avec leurs enfants.


  Ceux qui venaient des champs sans fin où ils cultivaient les plantes nutritives avaient les visages bronzés, tandis que ceux qui travaillaient dans les ateliers, dont les bâtiments imposants s’entassaient sur les collines, avaient un teint terreux. Mais, ceux qu’on remarqua le plus, ce furent les Phaètes des mines profondes. La poussière de charbon était si profondément incrustée dans leur peau qu’elle paraissait noire, au point qu’ils semblaient former une race à part: ni Visages Longs ni Têtes Rondes.


  Mada se replia entièrement en elle-même, accablée par ce qui se passait. Comme toute vraie Phaétesse, elle percevait tout par l’intermédiaire d’images familières. De sa mère, elle n’avait gardé aucun souvenir, ou presque, mais sa nurse symbolisait pour elle tout ce qu’elle laissait sur Phaéna. Elle éprouvait donc de la gêne à voler vers son bonheur tandis qu’ici… Mada ferma les paupières de toutes ses forces.


  Quand elle rouvrit les yeux, elle vit la route qui butait contre l’océan. Elle regarda Ave; il la comprit sans qu’elle dise mot.


  Ave ne cessait de penser aux Phaètes qui se dressaient le long de la route. Demain, ils se retrouveraient dans leurs ateliers pleins du bruit des machines et de l’odeur de l’huile. Ils prendraient de nouveau place devant les chaînes de montage avec leurs carcasses de machines qui allaient progressivement recevoir leurs divers éléments et il en serait ainsi jusqu’à la fin de leur existence terne et monotone, où, se tuant à la tâche, ils ne connaîtraient jamais le moindre espoir de voir la Justice triompher.


  Ave Mar était conscient qu’au nom de tous les déshérités, il se devait de mener à bien cette expédition spatiale.


  Des millions de ces Phaètes-là rêvent, eux aussi, au bonheur et au droit d’avoir des enfants, quelle que soit la forme de leur tête. La culture ne doit plus servir uniquement à créer des moyens de destruction, Phaéna ne peut plus continuer à vivre comme ça!


  L’air triste, Oum Sat pensait la même chose. Il se disait que les lois régissant la vie de toute la société des Phaètes devaient, elles aussi, être déchiffrées, tous comme celles de la nature. Son erreur principale, outre le fait qu’il ait découvert et, surtout, divulgué la méthode de désintégration de la matière, était d’avoir vécu si longtemps sans comprendre le sens de ces lois. Pourquoi, par exemple, les Phaètes-travailleurs fabriquent-ils non seulement des articles nécessaires à tous, mais encore des moyens de destruction et de mort? Pourquoi ces foules qui les acclament maintenant tolèrent-elles le pouvoir de ce maniaque qui a fait de la guerre le but de son existence? Jar Jupi a eu un beau geste en envoyant cette expédition à la recherche de nouveaux «continents cosmiques». Mais comment les éventuels colons vivront-ils sur ces continents? En continuant à respecter les lois en vigueur sur Phaéna, c’est-à-dire en transférant dans l’espace l’injustice et la menace des guerres? Non, la vraie sagesse consiste à chercher non seulement de nouvelles planètes propres à la vie, ce que même Jar Jupi est prêt à faire, mais aussi à créer de nouvelles lois de la vie, lois qui auraient de quoi le faire trembler de terreur. Mais pourquoi donc le dictateur à demi fou a-t-il laissé partir sa fille si facilement? Ce n’est pas une promenade de santé, après tout!...


  En ajoutant les uns aux autres les divers détails, le vieux savant aboutit soudain à la conclusion inquiétante que le dictateur avait pu vouloir sauver sa fille de la guerre de désintégration qui allait bientôt éclater sur Phaéna.


  Il était empli d’un sentiment tout particulier en regardant les foules qui les saluaient à leur passage. Reverrait-il ces gens un jour?


  Mada serra la main d’Ave et se retourna d’un geste très significatif. Ave comprit ses craintes…


  Ses craintes étaient, d’ailleurs, pleinement fondées… Beaucoup de choses étaient en train de s’éclaircir à l’intérieur du Palais.


  C’est Grom Alt, le frère de feu Jar Alt, celui-là même qui avait conduit Oum Sat au dictateur, qui découvrit le pot aux roses.


  L’officier de la Garde du Sang avait aperçu au sol un filet sombre qui partait de la Porte du Sang et menait aux appartements de Mada, en empruntant le couloir souterrain. Grom Alt avait un grade subalterne, ne lui permettant pas d’utiliser le passage «du sang», il décida cependant de vérifier à tout prix la nature de ce filet. Il préleva une partie de la substance coagulée et courut au laboratoire.


  Ses mains tremblaient alors qu’il se livrait, en secret, à l’analyse de l’échantillon ainsi qu’on lui avait appris à l’École des officiers de la Garde du Sang où l’on se servait avec art des connaissances d’outre-océan.


  Ses cheveux ébouriffés étaient trempés de sueur, tant la découverte qu’il venait de faire était terrible: c’était du sang!...


  Il n’arrivait pas à se décider à faire part de sa découverte au dictateur, d’autant plus que Mada était venue voir son père comme si de rien n’était. À vrai dire, sa nurse, contrairement à son habitude, ne l’accompagnait pas. De toute façon si quelque chose était arrivé, elle aurait pu elle-même en aviser le dictateur. Mais, après son entrevue avec elle, celui-ci avait affiché une attitude si solennelle qu’il en paraissait absolument inabordable. Après, le dictateur annonça sa décision historique qui médusa d’abord tout le palais, puis tout le continent et provoqua ensuite une exaltation sans bornes. À tous les niveaux, tous les chefs se livrèrent à des louanges qui n’en finissaient plus, voulant faire croire aux gens du commun que le Sage des Sages était aussi le plus Brave des Braves. Qu’il ne reculait devant rien, risquant même la vie de sa fille bien aimée au nom de l’avenir à long terme des Phaètes, au nom du progrès universel et de la paix entre les continents.


  L’ambiance de joie pleine de servilité qui régnait au Palais freina l’enquête de Grom Alt. Tous ceux qu’il rencontrait s’estimaient obligés de ne parler que de l’exploit de Jar Jupi et de sa fille.


  Dans ces conditions, il pouvait s’avérer dangereux d’attirer l’attention de qui que ce fût sur ce filet de sang qui jetait une ombre sur Mada, l’héroïne du jour. Le fait que Mada n’avait pas laissé ouverte la Porte du Sang donnant dans ses appartements et que sa nurse ne se montrait toujours pas, voilà qui parut particulièrement suspect à Grom Alt.


  Il décida donc de consulter son frère, même s’il fallait pour cela partager avec lui l’honneur de l’éventuelle découverte, mais Jar Alt, lui aussi, avait disparu.


  Il n’était pas impossible que Jar Jupi l’ait chargé d’une mission, comme cela était déjà arrivé plus d’une fois dans le passé.


  Grom Alt décida donc en fin de compte d’agir à ses risques et périls. Pendant qu’on accompagnait Mada, comblée d’honneurs, au cosmodrome, pendant que tous se lamentaient à cause de son départ, Grom Alt se rendit près de la porte de ses appartements, sous prétexte d’un besoin de service. La Porte du Sang était fermée mais, cette fois, les automates n’étaient pas branchés. Le passe-partout, dont il avait appris à se servir à l’école de la Garde du Sang, s’avéra suffisant. Grom Alt pénétra avec mille précautions dans la chambre bleue.


  Il y découvrit non seulement le corps sans vie de la nurse, allongé sur le lit, mais encore celui de son frère gisant au sol.


  Une balle empoisonnée!


  Le pistolet de Jar Alt reposait là, à côté de son propriétaire. Seuls les supers-officiers de la Garde du Sang étaient habilités à porter une telle arme.


  Grom Alt examina le pistolet. Le chargeur était vide. Son frère n’était pas le genre de Phaète à n’avoir qu’une seule cartouche et à s’en servir pour mettre fin à ses jours. Sur qui avait-il donc tiré les autres balles?


  Grom Alt regardait le corps refroidi de son frère avec un mélange de pitié et de dégoût. Ils ne s’étaient jamais particulièrement bien entendus. Jar Alt avait toujours cherché à abaisser son cadet. Et voilà que maintenant il gisait mort à ses pieds et lui permettait par là même de gravir une nouvelle marche dans sa carrière.


  Grom Alt aima tellement cette image qu’il ne put s’empêcher de poser son pied sur le corps de son frère, cependant, il le retira aussitôt, sortit avec précipitation de la chambre où l’odeur était déjà insupportable, gagna le jardin et, de là, les appartements du dictateur.


  Il ne serait pas facile de pénétrer chez le dictateur, malgré toutes les nouvelles ahurissantes que se préparait à lui annoncer Grom Alt.


  L’impassible armoire-secrétaire ne comprendrait rien. Pour elle, les sentiments n’existent pas. Et c’est malgré tout cette boîte stupide qui commande les robots de la garde et les automates de la porte du cabinet du dictateur.


  Lui dire la vérité reviendrait à se voir opposer un refus: l’automate commencerait par enregistrer tous les détails de l’affaire, puis les soumettrait aux officiers chargés de l’instruction qui haïssent, autant que faire se peut, ceux de la Garde du Sang. On ne se déciderait alors à parler de l’incident au dictateur qu’après la conclusion des officiers de la P.J. qui, bien entendu, chercheraient à minimiser le rôle de Grom Alt.


  Pour toutes ces raisons Grom Alt décida de mentir à l’armoire-secrétaire, lui faisant croire qu’il avait un très important message pour le dictateur de la part de Mada Jupi en personne qu’il avait rencontrée sur le chemin du Cap des Adieux. Elle était sa cousine après tout!


  —Peux-tu me dire le contenu du message de la belle Mada, débita l’armoire farcie d’électronique. Le Grand des Grands en prendra connaissance en écoutant les enregistrements de la journée.


  —Je n’ai rien à te communiquer, honoré gardien de la mémoire. Je dois remettre en mains propres un objet au plus Grand des Grands, au plus Brillant des Lumineux. Si toi, gardien de la mémoire, pouvais porter loi-même cet objet au plus Grand des Grands, je ne demanderais pas mieux.


  La maudite armoire s’entêta un moment, mais finit quand même par céder.


  Elle communiqua impassiblement au dictateur que Grom Alt, officier de la Garde du Sang, lui demandait de le recevoir en personne.


  Le dictateur était très occupé. Il était en conférence avec les plus grands chefs militaires qui, bien sûr, n’étaient pas admis en personnes chez le dictateur et, de ce fait, n’étaient présents que par l’intermédiaire des écrans disposés dans son cabinet. À la veille de la guerre de désintégration, plus personne n’était autorisé à voir Jar Jupi. Il craignait ses maîtres, ceux du Conseil du Sang, encore plus certainement que ses subordonnés.


  La conférence se termina enfin.


  —Officier de la Garde du Sang Grom Alt, grinça l’armoire-secrétaire, tu peux entrer pour s’incliner devant son Altesse Sérénissime.


  Maîtrisant son émotion, Grom Alt pénétra dans un cabinet qui ne payait pas de mine. Il gardait la tête baissée pour éviter de croiser le regard du créateur de la Doctrine de la Haine. Tout comme son frère, il s’efforçait d’imiter le dictateur en tout point.


  Conformément au cérémonial, Grom Alt mit un genou en terre et, tout en fixant le sol, se mit à parler d’une voix tremblante des traces de sang menant aux appartements de la belle Mada et des cadavres qu’il y avait découverts.


  —Misérable robot de la garde! Qu’est-ce que tu me racontes là?!


  —Que ta colère s’abatte sur les vils assassins qui te visaient, toi et ta fille incomparable, et dont je n’ai fait que découvrir les traces. Je pleure mon frère et suis heureux que ta fille ait échappé à ce vil complot.


  —Complot?! hurla le dictateur en frémissant.


  Il se tenait debout, les poings serrés, le regard fou, fixant l’officier apeuré qui se demandait ce qui allait arriver.


  Jar Jupi ne réfléchit pas plus d’un instant. La découverte de cet officier trop zélé de la Garde du Sang pouvait déjouer tous ses plans et l’obliger à supprimer les ordres qu’il venait de donner aux militaires.


  Jar Jupi éclata de rire.


  —Mais c’est bien sûr! répétait sans cesse le dictateur au milieu de ses rires. Tu m’apprends la grande douleur des Phaètes qui n’ont pas pu supporter la séparation d’avec mon incomparable Mada?


  —Moi, j’avais pensé à tout autre chose.


  —Insecte stupide! Réponds à mes questions.


  —Je tremble d’émotion.


  —De quoi est mort Jar Alt, mon super-officier?


  —D’une balle empoisonnée.


  —Qui avait de telles balles hormis lui-même?


  —Personne.


  —Alors, espèce de reptile de bas étage, est-ce que tu ne te rends pas compte que le super-officier, amoureux fou de Mada, s’est suicidé dans sa chambre, car il savait qu’il ne la reverrait plus?


  —Et le corps de la nounou?…


  —N’était-elle pas très attachée à sa maîtresse? Ne comprenait-elle pas qu’après le départ de sa maîtresse vers une autre planète, elle allait redevenir une Tête Ronde comme une autre, misérable et méprisable comme tous ceux de sa race?


  —Comment? Et elle s’est…? bredouilla Grom Alt, se souvenant de la plaie béante sur la gorge de Lua et tout tremblant à l’idée de ne point plaire au dictateur.


  En effet, cela ne fut pas du tout au goût du dictateur. Alors que des millions de Phaètes pouvaient, à tout moment, périr, Jar Jupi n’avait pas l’intention d’enquêter sur la mort de deux d’entre eux, d’autant plus que l’enquête sur leur mort risquait d’empêcher l’expédition spatiale destinée à sauver la vie de Mada de partir.


  «Cependant, ce nervi de la Garde du Sang ne tiendra certainement pas sa langue.»


  Le dictateur ordonna alors doucement à l’officier tremblant de peur de se relever.


  —Grom Alt, mon bon gardien! Tu as toutes les qualités pour prendre la place de ton frère qui vient de se suicider. Les vrais Phaètes sont esclaves de leurs sentiments, sais-en gré au destin. Si un jour tu tombes amoureux d’une belle Phaétesse qui ne partage pas tes sentiments, fais comme ton frère aîné. Permets-moi, moi qui suis si fier que ma fille puisse susciter des sentiments aussi forts, de te récompenser de tes loyaux services et pour la bonne nouvelle que tu m’as apportée et qui a réjoui l’âme du père que je suis. Je vais te montrer le trésor de ma collection de fleurs qui n’a pas d’équivalent sur Phaéna. Ces fleurs sont aussi belles que les Phaétesses de nos rêves. Approche et sens-les.


  Grom Alt approcha docilement de la niche où l’on pouvait voir des fleurs d’une beauté exquise, bleues comme un ciel vespéral, avec des étincelles dorées faisant penser à des étoiles.


  —Comment trouves-tu cette odeur, mon fidèle gardien? demanda Jar Jupi en détournant la tête.


  —Je n’ai jamais rien senti de plus exquis. Je ne sens plus le poids de mon corps. J’ai envie de planer dans les airs.


  —Tu voleras peut-être un jour, comme vole actuellement l’incomparable Mada. Si elle découvre une planète propre à la vie, beaucoup de Visages Longs iront là-bas afin de coloniser les nouveaux continents pour les «supérieurs».


  —Il faut tailler ces paroles dans la pierre de l’éternité. Chacune de ces idées est semblable à une explosion de désintégration, tellement elle brille et foudroie.


  —C’est certainement l’odeur des fleurs qui te rend éloquent. Tu peux commander chez le tailleur un uniforme de super-officier de la Garde du Sang.


  Grom Alt, qui ne s’attendait guère à ce que les choses tournent ainsi, sortit en coup de vent du cabinet du dictateur, en proie à une forte exaltation.


  Si l’armoire-secrétaire avait seulement pu noter les sentiments des Phaètes en chair et en os, elle se serait aperçu de l’état d’excitation dans lequel était Grom Alt. Mais l’armoire n’était qu’une machine et se contenta d’enregistrer le temps que le visiteur avait passé chez le dictateur. Quelques minutes, pas plus…


  Grom Alt n’eut pas à attendre longtemps pour se sentir mal en point. Il s’écroula, une fois rentré dans les casernes de la Garde du Sang, et mourut dans des souffrances atroces.


  Pendant ce temps, le secrétaire automatique procédait au rapport sur l’état des forces armées en vue de la guerre de désintégration dont la préparation avait été annoncée par le dictateur. Mais, pris de rage, Jar Jupi débrancha l’armoire importune: il observait sur l’écran les derniers instants avant le départ de l’expédition vers Téra, ne pensant qu’à sa fille. Tout son être était tourmenté à l’idée de la séparation qui allait bientôt survenir. Il se prit la tête entre les mains et serra ses tempes à s’en faire mal.


  Il voyait Mada promener son regard sur le cosmodrome avec une drôle d’expression, puis, un instant, fixer l’océan avec ses vagues aux crêtes écumeuses avant de monter dans l’ascenseur. Un Phaète, sans doute de l’autre continent, la suivit dans l’ascenseur.


  Un instant, Jar Jupi éprouva un fort sentiment de jalousie en voyant ce métis à la tête bouclée si près de sa fille, mais il se rassura en pensant qu’elle aurait la vie sauve. Le dictateur poussa un lourd soupir. Il avait l’impression de s’être engagé sur un plan raide et glissant et d’être maintenant entraîné irrémédiablement vers un précipice.


  


  Ave Mar et Mada regardaient au travers des structures ajourées de la rampe de lancement. L’océan s’ouvrait de plus en plus largement à leur vue, la ligne de l’horizon semblait se confondre avec les nuages. Ave se retourna et vit de l’autre côté un autre océan, un océan vivant de Phaètes, qui avaient tous le visage tourné vers la fusée. Ils étaient serrés les uns contre les autres dans une mêlée indescriptible, comme pour symboliser le surpeuplement de la planète. Soudain, une vague déferlante de chagrin s’abattit sur Ave. Reviendrait-il un jour ici? Il regarda Mada. Ils avaient eux-mêmes choisi cette voie et, fasse Dieu, qu’elle ne soit pas uniquement la voie de leur bonheur à eux. Ave ne comprenait pas encore très bien les véritables causes qui poussaient Phaéna à la guerre. Il souhaita de toutes ses forces que la mystérieuse planète Téra s’avérerait propre à la colonisation, et que le danger des guerres de désintégration serait ainsi écarté à tout jamais. Ave pensa une nouvelle fois à Koutsi Merc qui l’avait amené ici, lui avait fait faire la connaissance de Mada et avait offert sa vie pour qu’ils soient heureux, lui et Mada. Que son âme repose en paix!…


  


  La bosse de Koutsi Merc, percée par plusieurs balles, n’avait pas encore explosé, cependant le détonateur à retardement, qui s’était mis en marche sous l’effet de l’air, semblait compter les derniers instants de paix sur Phaéna.


  DEUXIEME PARTIE - L'EXPLOSION


  


  Vos bâtons, vos hallebardes,


  vos pertuisanes! frappons, assom-


  mons-les! tombons sur les Capulets!


  tombons sur les Montagnes!


  


  W. Shakespeare. Roméo et Juliette
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  CHAPITRE UN - LE PETIT MONDE


  À la base spatiale de Deimo c’était le branle-bas.


  Très respectable, les cheveux prématurément gris et les gestes lents, Tikho Veg, l’ingénieur de la station, observait toute cette agitation, l’air désapprobateur et pensif. Mais, son naturel doux l’empêchait de se mêler de quoi que ce soit: il s’effaçait toujours devant sa femme Ala Veg, or c’est elle qui avait insisté pour organiser une réception en l’honneur de l’arrivée du vaisseau «Explorateur» à la station.


  Ala Veg, encore belle, en avait eu assez d’enseigner la science des étoiles aux dadais recrutés parmi les «supérieurs». Elle avait insisté pour qu’on les envoie, elle et son mari, dans la base spatiale où l’on n’engageait que des couples qui exerçaient des professions nécessaires à bord de la station. Ils pourraient retourner chez leurs trois enfants qui habitaient sur Phaéna et couler des jours heureux jusqu’à la fin de leur vie, car Tikho Veg pourrait enfin acquérir et diriger un atelier.


  Visage racé de «supérieure», nez fin et droit, lèvre supérieure courte et bouche sensuelle, Ala Veg affichait invariablement une moue méprisante, considérant qu’elle et son mari étaient la crème des Phaètes de la base.


  Cependant Néga Louton, la femme du commandant de la base, qui avait illégalement occupé le poste de Sœur de la Santé, puisqu’elle n’était pas médecin, s’en tenait à une toute autre opinion. Encouragée par son mari, Mrak Louton, despote avachi, elle se conduisait comme si elle était la première dame de l’espace et ne manquait pas une occasion d’harceler Ala en faisant allusion aux enfants que celle-ci avait abandonnés sur Phaéna. Ala parait les coups sans ménager ni la stérilité de Néga ni sa laideur.


  Jeune, bien en chair, Lada cumulait les fonctions de cuisinière et de jardinière. Elle expédiait toutes les besognes avec habileté et dextérité, s’efforçant de satisfaire tout le monde, ce faisant, un bon sourire éclairait toujours son large visage au nez en trompette. Elle adorait son mari, Frère Lua, et était fière qu’il fût l’unique Tête Ronde à avoir été formé au Danjab, continent des «cultivés», et ce grâce à la situation de sa mère au sein de la famille du dictateur. Il avait été envoyé à Deimo à la fois comme factotum et comme représentant des Têtes Rondes qui devaient coloniser la planète peu accueillante. Lada Lua l’avait suivi bien volontiers, et elle était donc, maintenant, au service de tous les habitants de Deimo.


  Le signal dans le bracelet de liaison retentit alors que Lada était dans la serre, un couloir cylindrique transparent s’étendant sur plusieurs milliers de pas. Personne sauf Lada ne prenait jamais ce couloir, parce qu’il se trouvait dans l’axe de la station, ce qui avait pour conséquence que la gravité artificielle, induite par les forces centrifuges, était absente à cet endroit, alors que tous les autres locaux de la base en bénéficiaient. La jardinière ne sentait pas son poids, elle planait entre les racines aériennes des plantes. Par endroits, il y avait, à la place du sol, une sorte de brouillard nutritif dont les gouttelettes contenaient des substances nécessaires aux plantes. Le rendement était beaucoup plus élevé ici que sur Phaéna.


  Le signal surprit Lada Lua alors qu’elle cueillait des fruits sucrés pour le futur festin.


  En s’accrochant aux racines aériennes, Lada Lua se précipita pour répondre à l’appel d’Ala Veg. Elle avait à parcourir une grande distance à travers tout un enchevêtrement de racines. Ensuite, elle devait descendre dans un boyau pratiqué à travers un des rayons de la roue géante dont la partie annelée abritait tous les locaux de la station.


  L’ascenseur sembla tomber dans un vrai précipice. La sensation de poids n’apparaissait qu’à la fin de course, au moment du freinage. L’ascenseur s’immobilisa, les portes automatiques s’ouvrirent. Lada Lua avait retrouvé son poids normal. Elle sortit dans le couloir qui donnait l’impression de partir en pente très raide des deux côtés. Cependant, elle n’eut pas la moindre difficulté à monter cette côte.


  Ala Veg se démenait dans sa cabine, elle s’indignait de la maladresse de son mari qui se tenait à genoux et n’arrivait pas à épingler un volant à sa robe.


  Lada Lua battit des mains, ravie de ce spectacle.


  Ala Veg chassa sans façon son mari; il alla tout préparer pour la réception du vaisseau qui devait faire un plein de carburant. Il se rendait parfaitement compte qu’Ala Veg était fatiguée par cette succession infinie de jours monotones, de repas fastidieux pris en commun, de visages familiers dont le spectacle l’écœurait, de ces propos échangés mille fois et par l’aversion grandissante qu’ils éprouvaient les uns à l’égard des autres. Tikho Veg s’efforçait de comprendre sa femme, de pardonner ses faiblesses, de les expliquer parce qu’elle s’ennuyait de la maison et de ses enfants. Ils lui manquaient à lui aussi. Si au moins un seul d’entre eux avait été avec eux, combien il leur aurait apporté de joie! Mais les enfants n’étaient pas admis dans les bases spatiales. Même sur ce point particulier, les «supérieurs» avaient su prendre des mesures discriminatoires à l’égard des Têtes Rondes lorsqu’ils avaient recruté le personnel pour Deimo. Néga Louton était stérile, Ala Veg avait déjà trois enfants et n’arrivait pas à se décider à en avoir un quatrième à son âge qu’elle dissimilait d’ailleurs à tout le monde. En fin de compte, l’interdit ne frappait que le jeune couple des Lua qui ne pouvait procréer ni sur sa planète ni ici, dans l’espace.


  Ayant habillé Ala Veg, Lua courut à la cuisine où brillaient casseroles et cadrans, elle y avait encore beaucoup à faire…


  Mais, le bracelet de liaison lança un nouvel appel, c’était Néga Louton, cette fois-ci. La grande dame aimait le confort et le luxe plus que tout le reste. Son mari, super-officier de la Garde du Sang, ne savait que faire pour elle quand ils étaient sur Phaéna. Les Louton n’avaient donc manifesté aucune envie pour partir dans l’espace, mais… on ne discute pas avec le dictateur.


  Lada Lua mit en marche les automates cuisiniers et courut chez Néga Louton.


  Mada et Ave étaient collés à un hublot alors que leur vaisseau, arrivé sur l’orbite de Deimo, était en train de manœuvrer pour s’arrimer à la station.


  L’énorme Mar se détachait dans le ciel cachant la moitié du panorama. Sol n’était plus seulement la plus brillante des étoiles, il avait, ici, l’air d’un disque éblouissant surmonté d’une superbe couronne. À un moment donné, l’énorme Mar passa devant l’astre, plongeant, un instant, le vaisseau dans la nuit.


  Se tenant par la main, Mada et Ave voyaient se lever l’aube de leur vie nouvelle; ils s’attendaient de voir le brillant Sol tout bouclé surgir de derrière le disque de Mar. La surface noire des déserts vira au brun, et, dans l’espace se dessina un arc-en-ciel géant aux teintes délicieuses. Il n’était pas suspendu au-dessus des forêts et des plaines baignées de rosée, comme sur Phaéna, mais formait un demi-cercle dont les extrémités se confondaient avec les bords de l’immense boule. Mada en avait le souffle coupé et serrait de plus en plus fort, sans mot dire, les doigts d’Ave.


  Puis l’arc-en-ciel produisit une sorte d’étincelle en un point bien précis, et les Phaètes purent apercevoir Deimo, la première étape de leur voyage. Deimo brillait comme une très grosse et très lumineuse étoile qui se serait rapidement levée au-dessus de l’arc-en-ciel.


  À mesure que le vaisseau approchait, Deimo ressemblait de plus en plus à un rocher géant aux formes irrégulières et, bientôt, on put distinguer à côté une toute petite étoile. C’était la base spatiale Deimo où le vaisseau se rendait.


  Ensuite, on put voir que cette étoile était, en fait, un anneau légèrement incliné vers la boule immense de Mar. Semblable à la planète Sat, elle était le satellite du satellite de Mar. Cet ouvrage artificiel en métal devint en fin de compte si éblouissant qu’on avait du mal à le fixer.


  Smel Ven, le premier pilote d’«Explorateur», un astronaute de renom chez les «supérieurs», était en train de procéder à une manœuvre compliquée pour placer le vaisseau dans l’axe de l’anneau et l’arrimer au compartiment central de la station. La queue argentée de la serre formait une ligne lumineuse sur le fond noir du ciel.


  Lorsqu’«Explorateur» fut tout près de la base, l’ingénieur Tikho Veg fit venir au compartiment central Frère Lua qui était chargé du travail ingrat de mécanicien.


  Le commandant de la base, Mrak Louton, préféra ne pas monter dans le compartiment central pour ne pas, à cause de l’absence de pesanteur, «planer de façon ridicule». Il resta donc dans le couloir annelé et, les mains dans le dos, faisait les cent pas, en se donnant de grands airs.


  Le nom de Mrak (Le Ténébreux), qu’il avait reçu alors qu’il était encore jeune, lui allait, aujourd’hui, comme un gant: il avait un visage boursouflé, taillé en rectangle, des cheveux gris clairsemés et des petits yeux méfiants sous des sourcils en broussailles.


  Il ne s’attarda pas devant la cage d’ascenseur, mais continua de marcher dans la même direction et refit finalement son apparition de l’autre côté du couloir, après avoir fait le tour de la station.


  Par contre, impuissantes à maîtriser leur curiosité, les trois Phaétesses s’étaient retrouvées devant la cage de l’ascenseur.


  C’est Oum Sat, vieillard de très grande taille, qui pénétra le premier dans le couloir.


  Les dames inclinèrent la tête dans un geste plein de déférence.


  Deux Phaètes sortirent à la suite d’Oum Sat.


  Le géant Gor Ter, dont la barbe cachait presque tout le visage, était l’ingénieur de bord du vaisseau et avait été un de ses créateurs. Il marchait le dos courbé, ce qui donnait l’impression que ses bras étaient démesurément longs. Ses amis plaisantaient en disant que sa taille, sa force et son physique le faisaient ressembler à leurs ancêtres, les phaétoïdes. Cependant, une brillante intelligence se cachait derrière son front bas que coiffait une épaisse chevelure.


  Son nouvel ami, Toni Phaé, instruit, raffiné et écrivant même des vers, avait un visage rond, un nez fin et de grands yeux cachés derrière d’imposantes lunettes.


  Néga Louton prit en charge le géant phaétoïde Gor Ter, cependant qu’Ala Veg s’occupa du jeune poète Toni Phaé.


  Oum Sat approcha de Lada Lua.


  —Est-ce que l’adorable Phaétesse aura la gentillesse de me montrer l’endroit où je pourrai me reposer?


  Lada Lua rougit et, comblée de bonheur, conduisit l’illustre vieillard à la cabine qui lui était réservée.


  Ala Veg courait le long du couloir riant avec entrain, elle invita du geste Toni Phaé à la rattraper, puis l’introduisit dans une cabine confortable et s’installa dans un léger fauteuil.


  —N’est-il pas vrai, Toni Phaé, que nous avons une certaine parenté d’âme? Ce n’est pas par hasard que nous sommes astronomes tous les deux et que nous nous retrouvons ici, au milieu des étoiles, assis tout près l’un de l’autre?


  Toni Phaé ôta ses lunettes pour mieux voir de près.


  —Les étoiles ont fait de nous des amis, n’est-ce pas? continua Ala Veg, voyant parfaitement l’impression qu’elle produisait sur le jeune hôte.


  —Tout ce que je vois ici me démontre que je n’ai pas entrepris ce voyage en vain, balbutia-t-il en baissant les yeux.


  —Je sais déjà que vous êtes poète. Vous êtes en même temps astronome, comme moi. Je désire donc que nos opinions aussi nous rapprochent.


  —C’est mon désir le plus cher!


  Ils se turent un instant, ne se quittant pas des yeux.


  —Le festin va bientôt commencer. À table nous serons l’un à côté de l’autre.


  —Très bien! fit Toni Phaé de la tête. Il faudra aussi s’occuper de Gor Ter, il est tout aussi faible que moi.


  —J’adore les gens faibles, dit Ala Veg dans un rire et en effleurant la main de Toni Phaé. Vous êtes un charmant enfant, et je suis très heureuse que vous soyez là. Si vous saviez à quel point nous nous tapons mutuellement sur les nerfs à bord de cette station.


  Mrak Louton, qui se promenait dans le couloir comme si personne n’était arrivé à la base, en fait, était en train de mesurer la longueur de son pas avec le plus de précision possible. Pour lui, le personnage le plus important de l’expédition était la fille du dictateur, c’est pourquoi il s’arrangea pour se retrouver devant la porte de l’ascenseur, juste au moment où Mada, Ave et le premier pilote Smel Ven en sortirent.


  Le commandant de la base réfléchissait: c’est après le départ de Phaéna que la fille du dictateur avait épousé Ave Mar, le fils du gouverneur des «cultivés». Qu’est-ce que cela signifie? Est-ce de la politique?


  —Que s’écoulent des cycles et des cycles de vie heureuse pour le plus Sage parmi les Sages qui a la chance d’avoir une telle fille! dit-il à Mada en guise de salut dans son style ampoulé. Il annonça aussi que Mada et Ave se voyaient mettre à leur disposition deux cabines de luxe situées aux antipodes de la station.


  Mada explosa:


  —La base Deimo n’a-t-elle pas de liaison électromagnétique avec «Explorateur»? demanda-t-elle, folle de rage.


  Mrak Louton écarta les bras dans un geste d’impuissance.


  —Si les usages des «supérieurs» sont encore en vigueur sur la base, continua Mada d’un ton de commandant, il va falloir nous réserver, à moi et à mon mari, une cabine commune et y envoyer d’urgence les Lua.


  Le commandant de la base s’inclina avec déférence, aussi bas que son ventre lui permit:


  —Ils sont faits uniquement pour vous servir. Que se prolongent les cycles de vie du dictateur et du gouverneur, conclut-il en levant pour la première fois les yeux vers Ave.


  Mrak Louton conduisit lui-même le jeune couple à la meilleure cabine de la base et montra, chemin faisant, la cabine à Smel Ven, qui affichait un air sombre. Il trouva ensuite Frère Lua et Tikho Veg qui venaient de descendre du compartiment central. Il ordonna à Frère Lua d’aller chercher sa femme afin de se présenter, avec elle, chez Mada et Ave. Ce n’est qu’alors qu’il aperçut Smel Ven qui n’était toujours pas entré dans sa cabine. Mrak Louton s’approcha de lui et l’entendit marmonner entre ses dents:


  —Ça m’étonnerait que le dictateur approuve une hospitalité aussi hâtive. Sur ce, Smel Ven entra et claqua la porte.


  Mrak Louton continuait de fixer bêtement le panneau décoré de plastique.


  Frère Lua amena, comme on lui avait dit, sa femme chez Ave et Mada, mais il en profita aussi pour apporter des plans. C’était un Phaète de taille moyenne, la peau de son visage, souple et luisante, démontrait qu’il était en excellente santé, son regard était attentif mais manifestait une certaine réserve.


  Sa mère était la nurse de Mada, il avait donc grandi séparé d’elle, mais cela ne l’empêchait pas de ressentir nettement son influence. Elle avait même su rapprocher son fils et sa pupille qui s’étaient alors liés d’amitié. Mais bientôt leurs rencontres furent rendues impossibles, car le dictateur s’employait à élever des murs entre lui et le peuple. Le gamin eut donc à découvrir ce qu’étaient les offenses et l’injustice. Sensible et fier, il se renfermait de plus en plus sur lui-même.


  Frère Lua était doué d’une rare persévérance. Mère Lua lui avait inculqué l’idée que seules les connaissances lui permettraient d’en imposer, même à ceux qui oppriment les Têtes Rondes. Aussi se battit-il pour arracher, par-ci, par-là, des bribes de connaissances.


  Pour cette raison, dès sa plus tendre jeunesse, son visage avait acquis une expression très ferme et de recueillie.


  Il aimait déjà Lada Nep avant même son départ pour le Danjab, le continent des «cultivés», où il devait parfaire son instruction. Jar Jupi avait finalement consenti à laisser partir le jeune homme, cédant aux instances de la nurse et de Mada elle-même; il faut vous dire qu’il n’était pas sans nourrir ses propres projets au sujet de Frère Lua.


  Lada attendit avec abnégation son promis pendant plusieurs cycles et, après son retour, se rendit immédiatement avec lui, devenu son mari, à la station spatiale Deimo, sur ordre du dictateur. Cette station avait pour but d’affirmer l’autorité de Jar Jupi et, soi-disant, de contribuer à la réalisation du projet de colonisation de Mar par les Têtes Rondes.


  Maintenant, Frère Lua avait hâte de communiquer à Ave et Mada les fruits de ses méditations et des nuits sans sommeil qu’il avait passées sur ses plans.


  —Je m’étais fixé pour but de faciliter la vie des Têtes Rondes ici, dit-il avec empressement mais d’une voix ferme. J’avais prévu la construction de cités souterraines pourvues d’une atmosphère artificielle. À la surface de Mar, parmi les déserts que vous voyez à travers le hublot, j’avais projeté d’aménager des oasis. Il faut seulement les irriguer avec l’eau provenant de la fonte des glaces polaires. À cette fin, il faut l’amener grâce à des canaux passant sous la surface qu’il va falloir creuser, dit-il, levant un regard plein de confiance sur ses auditeurs. J’attendais tellement de vrais scientifiques!


  Mada approcha de Frère Lua.


  —Nous nous connaissons depuis l’enfance et nous avons, tous les deux, beaucoup aimé Mère Lua.


  —Pourquoi ce passé? demanda Lua soudain sur ses gardes, en fixant Mada.


  Lada Lua, ayant pressenti un malheur, s’approcha de son mari.


  —Je… Je dois tout vous dire…, poursuivit Mada.


  —Comment ça? C’est la guerre qui commence? demanda Frère Lua terrifié.


  —Mère Lua a tout fait pour empêcher la guerre, dit Mada sous l’influence d’une intuition soudaine. Elle en est morte, Frère…


  —Elle est morte? pâlit Frère Lua.


  —Elle a été tuée par le gredin de Jar Alt. Cependant, je dois vous dire que notre mère à nous deux est déjà vengée.


  Frère Lua s’effondra sur la table où étaient disposés de nombreux plans et éclata en sanglots. Mada, elle-même, au bord des larmes, tenait Ave par la main. Lada Lua se précipita vers la porte.


  —Mrak Louton vient vous inviter au festin, bredouilla-t-elle.


  —Il ne doit rien savoir, prévint Mada.


  Le petit monde de cette minuscule île habitée de l’Univers était semblable en tous points au grand monde de la planète, tout comme lui, divisé et déchiré entre des forces hostiles.


  CHAPITRE DEUX - LA POMME D’OR


  Ce qui frappa le plus Mada au premier abord, ce fut la lumière. Elle dessinait sur le sol des mosaïques éclatantes, après être passée à travers le feuillage des arbres dont les troncs rappelaient des racines entrelacées. Les sommets des arbres formaient des pyramides transparentes qui brillaient de mille feux. Chacun des fruits qu’ils portaient faisait penser à un véritable petit astre.


  Un torrent d’écume, tombant d’une saillie dans la pierre, formait un arc-en-ciel frémissant. La surface lisse du lac qui alimentait ce torrent, traversée par un sentier rayonnant de reflets nacrés, était absolument immobile.


  Des arbres étranges aux pommes d’or poussaient sur la rive; Mada avait l’impression que des fruits identiques, couverts d’une légère brume, presque à portée de main miroitaient au fond de l’eau.


  Elle se dit à quel point incongrues devaient paraître, dans un tel endroit, deux créatures massives et maladroites: elles se déplaçaient en position verticale, sur les pattes de derrière, mais se balançaient à chaque pas dans une sorte de déhanchement bizarre. Leur tronc solide, cerclé à la hauteur des hanches, s’ornait d’un dessin en spirale, les membres supérieurs et inférieurs formaient des bulles, cependant que la tête se dissimulait à l’intérieur d’une boule rigide percée de trous en forme de fente.


  Deux oiseaux énormes aux cous gracieusement courbés nageaient sur le lac; ils tournèrent leurs têtes aux becs rouges et se dirigèrent vers la rive sans manifester la moindre méfiance.


  Plusieurs quadrupèdes au pas léger sortirent de la forêt. Leur tête s’ornait d’arbres curieux, dont les racines-branches ne portaient ni feuilles ni fruits. Les animaux se mirent à boire.


  Un puissant animal aux yeux verts phosphorescents sauta agilement sur les taches de lumière qui jouaient de-ci de-là dans l’ombre épaisse des arbres. Sa peau s’irisait comme la mosaïque que formaient les taches d’ombre et de lumière. Souple et vigoureux, il se dirigea silencieusement vers l’eau, sans prêter la moindre attention ni aux habitants cornus de la forêt ni aux insolites étrangers.


  —Je n’ai même pas eu peur, dit Mada dans son casque à écouteurs.


  —Un monde vierge et non effarouché, commenta Ave.


  —Tu as vu toute cette lumière?!


  —Les grands scientifiques de Phaéna croyaient même qu’elle pouvait tuer.


  —Elle ne peut tuer que les ténèbres, l’ignorance et la méchanceté. Nous avons trouvé un monde où la méchanceté et la haine n’existent et ne peuvent exister.


  Mada s’approcha tout près de l’abreuvoir. Un faon se retourna avec curiosité, sauta sur la rive et toucha le gant de Mada de son museau humide.


  —Aurais-je seulement pu imaginer telle chose quand j’étais sur Phaéna?! s’écria-t-elle.


  —Hélas, sur Phaéna, il n’y a plus de place pour eux!


  —Ce sont des enfants de la lumière. Ouvre les fentes de tes lunettes, regarde. N’aie aucune crainte, l’œil est l’organe qui s’adapte le mieux. Personne sur Phaéna ne nous croira.


  —Des millions de Phaètes attendent notre retour et ce que nous dirons.


  —Allons, faisons de notre mieux! Débarrassons-nous de cette enveloppe qui nous sépare du monde nouveau! J’ai complètement ouvert mes lunettes!


  —Mada, ma chérie! C’est très dangereux, protesta Ave.


  —Nous avons découvert un monde d’une beauté étonnante, mais nous n’avons pas démontré que nous pouvions y vivre.


  —Il faut se rappeler l’interdiction d’Oum Sat.


  —De quoi avoir peur? D’êtres invisibles et dangereux? La lumière est le meilleur remède contre eux. Je suis moi-même Sœur de la Santé. Nos ancêtres n’hésitaient pas à s’inoculer des germes pathogènes pour débarrasser l’ensemble des Phaètes des maladies mortelles. Sur une planète inconnue, c’est justement un médecin qui doit être le premier à retirer son scaphandre. C’est son devoir! De plus, j’ai très envie de me baigner dans ce lac. Est-ce que vraiment mon Ave, qui domptait les vagues de l’océan sur sa petite planche, va reculer maintenant? Avale les comprimés que je t’ai donnés. Ils te protégeront du monde inconnu de la Planète de la Lumière. Et sa lumière, justement, nous aidera. Retire ton scaphandre et aide-moi à retirer le mien.


  —Mada, pourquoi me tentes-tu?


  —Pour être les premiers à faire ce qu’il faudra faire de toute façon. Nous ne pouvons pas retourner sur Phaéna sans avoir essayé de vivre ici en dehors de toutes contraintes, sans cette carapace.


  Tout en prononçant ces paroles, Mada cueillit une pomme d’or et la tendit à Ave:


  —Veux-tu me la peler. Sa peau est aussi brillante que Sol et aussi solide que notre scaphandre.


  


  À mesure qu’«Explorateur» approchait de Téra, Sol devenait de plus en plus brillant. Sa lumière devint particulièrement insupportable lorsque le vaisseau se plaça sur l’orbite de Téra.


  Mada établit que l’atmosphère de la planète ressemblait à s’y méprendre à celle de Phaéna, à ceci près qu’il y avait peu de gaz carbonique et que l’effet de serre était, par conséquent, inexistant. La planète se débarrassait librement, par rayonnement dans l’espace, de l’excès de chaleur solaire. Ave Mar avait raison de supposer que les conditions de vie y étaient similaires à celles qui existaient sur Phaéna.


  L’astronome Toni Phaé observa la planète avec une authentique passion de poète. L’eau, comme striée de chapelets de vagues, en occupait la majeure partie. La surface des mers et de la terre ferme présentait une infinie diversité de gammes de couleurs. Mais ce qui frappait surtout, c’était la très grande quantité de nuages qui flottaient dans le ciel. Isolés, ils projetaient sur la planète des ombres bien nettes et, ça et là, on distinguait les spirales des tempêtes qui se déchaînaient dans le fond brumeux des océans.


  Mais nulle part, ni sur la terre ferme ni sur la côte, on ne distinguait les taches des villes avec les routes qui en partent comme des tentacules. C’était la première image qui sautait aux yeux lorsqu’on regardait Phaéna depuis l’espace.


  —C’est sans doute une planète morte, se hasarda l’ingénieur de bord Gor Ter.


  —Impossible! s’écria Toni Phaé. La couleur verte de ses continents, c’est la couleur de la végétation. Quant aux autres nuances…


  —Difficile de pénétrer leur secret.


  —Pourquoi? s’anima Toni Phaé. C’est très facile, au contraire!


  —Vraiment? s’étonna Gor Ter.


  —Les prêtres des temps anciens croyaient que chaque être vivant avait sa propre aura. Sa couleur permettrait à la «seconde vue» de reconnaître les idées et sentiments les plus refoulés.


  —Les prêtres auraient-ils donc pris Téra pour un être vivant?


  —Non, ils voulaient seulement donner des noms à chaque site, ricana Toni Phaé.


  —Eh bien, allons-y. Je vois des passages noirs dans une chaîne de montagnes!


  —Les Montagnes de la Méchanceté et de la Haine.


  —Tout comme sur notre Phaéna. Plus loin, il y a des vallées d’un vert sale.


  —La vallée de la Jalousie.


  —Et celles qui sont teintées en vert foncé?


  —De la Basse Trahison.


  —Vaut-il vraiment la peine de commencer par donner des noms aussi lugubres?


  —Dans ce cas, regarde les grandes étendues de la terre ferme.


  —Elles sont d’un vert clair très éclatant.


  —Les prêtres associaient cette couleur à la sagesse de la vie quotidienne et à la fine supercherie.


  —Ne soyons pas méchants envers Téra, appelons cette région Continent de la Sagesse, sans aucune supercherie. Et voici une mer étroite, comme zébrée d’éclairs rouges.


  —La Mer de la Colère.


  —Elle a un golfe rose.


  —Le Golfe de l’Amour.


  —Je vois une côte brun rouge.


  —La Côte de l’Avidité.


  —Ça promet pour les futurs Tériens. Cet océan bleu aura peut-être plus de chance?


  —L’Océan de l’Espoir.


  —Et son golfe bleu marine?


  —Le Golfe de la Justice.


  —C’est déjà mieux. Et ces montagnes surmontées de panaches de fumée et de flammes rouges?


  —Les Volcans des Passions.


  Tout en jouant, les jeunes Phaètes avaient établi sans s’en rendre compte, la première carte de Téra avec des noms amusants, sans oublier de gratifier de noms tout aussi plaisants les participants de l’expédition eux-mêmes.


  —Quant à l’aura de Mada, continua Toni Phaé, c’est l’aube qui se lève dans l’espace.


  —Et Toni Phaé lui-même, depuis qu’il a visité Deimo, n’a-t-il pas une aura rouge écarlate?


  Toni Phaé baissa les yeux.


  —Tu vois, continua Gor Ter, j’ai su déchiffrer ton aura, au moins aussi bien qu’un ancien prêtre, et il éclata d’un rire plein de malice.


  —Tu n’as pas eu beaucoup de mal pour ça, dit Toni Phaé pour se défendre. Il suffit, pour ça, de voir Ave et même Smel Ven.


  —Vraiment?… Même Smel Ven?


  —Nous flamboyons tous d’une belle couleur rouge, soupira Toni Phaé, seules les nuances nous différencient.


  —Alors, pourquoi ne pas donner aux mers le nom des Amoureux? renchérit Gor Ter.


  —Que la planète Téra porte plutôt le nom de planète des Passions Éternelles.


  Toni Phaé avait eu raison en parlant non seulement de Téra, mais aussi de Smel Ven. Si celui-ci avait eu une aura, elle aurait été rouge vermeil, car l’amour pour Mada le consumait littéralement. D’autre part, les sentiments que cet amour suscitait auraient strié son aura de bandes noires et vert foncé.


  Enfant gâté par le sort sur Phaéna, brillant astronaute et véritable coqueluche des Phaétesses, Smel Ven n’avait pas cherché à faire la connaissance de Mada Jupi bien qu’il l’ait, plus d’une fois, admirée alors qu’elle se baignait sur le Grand Rivage. Il espérait que son prochain voyage dans l’espace le guérirait, mais… Mada s’était retrouvée à ses côtés et avait humilié et écrasé Smel Ven en se mariant avec un métis de rien du tout dont le père avait accédé au fauteuil de gouverneur par des voies ténébreuses.


  À l’instar de nombreux Visages Longs, Smel Ven se donnait à fond à chaque fois qu’il entreprenait quelque chose. C’est pour cette raison qu’il était devenu un brillant astronaute, car il méprisait littéralement tous les dangers, c’est pour cela qu’il était parti pour Téra. Dans sa jeunesse il n’était ni méchant, ni malicieux, mais, maintenant, le mépris que Mada affichait à son égard avait révélé les traits latents de son caractère. Témoin du bonheur de Mada et d’Ave, déchiré entre la haine et la souffrance, il avait échafaudé mille projets de vengeance, aussi malicieux que cruels… Il devait néanmoins être blanchi de tout soupçon. C’est la planète Téra elle-même qui allait lui venir en aide!…


  Les moteurs de freinage en marche, «Explorateur» décèlerait sans s’échauffer au contact de l’atmosphère. Gor Ter, le constructeur du vaisseau, avait conçu la descente comme le «graphique inversé de la montée», pour reprendre ses propres termes. Il n’avait pas recours aux parachutes de freinage qui étaient utilisés à l’aube de l’astronautique par les Phaètes. Le vaisseau pouvait monter ou descendre avec autant de douceur.


  Le vaisseau se posa sur ses trois pieds, qui étaient plus hauts que les plus grands des arbres, et s’inclina dangereusement, cependant des mécanismes automatiques le redressèrent aussitôt.


  Les astronautes collèrent leurs nez aux hublots.


  Une épaisse forêt, faite d’arbres inconnus, poussait des deux côtés d’une rivière.


  Oum Sat déclara:


  —Téra sera la patrie de nos descendants, mais, en attendant, il faut se garder de retirer nos scaphandres. Le monde invisible de la planète n’est pas encore étudié.


  Par le sas ouvert, on descendit d’abord les instruments, puis, d’étranges silhouettes engoncées dans des scaphandres rigides se mirent à descendre gauchement l’escalier.


  Mada et Smel Ven furent les derniers à sortir. Smel Ven l’avait aidée à mettre son casque.


  —Est-ce qu’une Phaétesse comme Mada Jupi…


  —Mada Mar, rectifia Mada.


  —Est-ce qu’une Phaétesse comme Mada peut consentir avec Oum Sat et s’affubler de cet accoutrement?


  —Smel Ven, tu suggères là un acte très hardi, absolument digne de toi-même.


  —Il n’y a rien au monde qui puisse me faire peur, mais je suis le pilote, c’est-à-dire l’élément nécessaire à Oum Sat pour le retour.


  Son style précieux fit sourciller Mada:


  —Tu t’estimes comme le plus valeureux de tous?


  Smel Ven se retint: irriter Mada ne faisait pas son jeu.


  —Tu es Sœur de la Santé et, aussitôt que tu auras mis les pieds dans ce monde nouveau, tu éprouveras le besoin de te débarrasser de ces habits.


  Pour toute réponse, Mada baissa la visière de son casque.


  


  La rivière était baignée dans la lumière du jour déclinant.


  Dans l’espace, les astronautes avaient connu un Sol courroucé qui inondait tout de sa lumière brûlante. Or, ici, au déclin de leur premier jour passé sur Téra, on pouvait regarder à l’œil nu un Sol rougeâtre et aplati, privé de sa couronne cosmique. Des nuages étirés se rassemblèrent près du disque ovale. Deux d’entre eux, venus de deux côtés opposés, fusionnèrent et coupèrent Sol en deux parties. C’est alors qu’un miracle se produisit. Deux astres oblongs se dessinèrent à l’horizon, tous les deux de couleur pourpre.


  Mada était fascinée par ce spectacle des deux astres changeant progressivement de dimension: celui du bas sombrait dans la mer de la forêt, cependant que celui du haut devenait de plus en plus mince;


  Il se transforma en un éclat lumineux et disparut finalement pour de bon. Un nuage cacha également sa partie inférieure. À présent le ciel lui-même flamboyait comme un océan écarlate strié des vagues lilas de nuages et, seul un îlot blanc aux bords incandescents brillait, éclairé par Sol qui s’était couché.


  Les couleurs s’estompaient progressivement, alors que le petit nuage, lui, brûlait sans se consumer; puis, l’obscurité se fit d’un seul coup. La nuit et les étoiles étaient les mêmes que sur Phaéna, sauf que Téra n’avait pas encore ce superbe astre de nuit qu’était Lua, le satellite de Phaéna, dont la lumière si douce rendait si belles les nuits de leur planète natale. Ce satellite, Téra l’aurait seulement un million d’années plus tard… Par contre, la planète Ven y brillait d’un éclat particulièrement vif. Toni Phaé montra à Mada cette étoile du soir qui brillait à l’horizon comme une étincelle dans les flammes du Sol couchant.


  Les astronautes restèrent encore longtemps à admirer le ciel magnifique de Téra. D’insolites bruits nocturnes se firent entendre dans la forêt.


  Oum Sat proposa de passer la nuit dans le vaisseau.


  Mada y retourna de fort mauvais gré, bien qu’une fois là-bas, elle put se débarrasser de son pesant scaphandre.


  Elle ne pouvait pas se défaire de la sensation désagréable que lui avaient laissée les paroles de Smel Ven.


  Le lendemain matin, les Phaètes partirent par groupes de deux pour explorer la forêt. Ils devaient revenir au vaisseau à une heure fixée à l’avance.


  Les ombres s’allongèrent. Les instruments disaient que la température avait baissé. Ils allaient bientôt voir leur second coucher de Sol sur Téra.


  Ave et Mada étaient en retard. Oum Sat en était très inquiet. Toni Phaé essayait en vain de les contacter. Mada et Ave ne répondaient pas, comme si la liaison électromagnétique ne fonctionnait plus.


  Gor Ter tira, l’une après l’autre, deux fusées de détresse. Elles s’élancèrent dans le ciel flamboyant, laissant derrière elles des traces effilochées. Leurs boucles rouge et jaune voguèrent encore longtemps dans le ciel.


  Toni Phaé plaisanta:


  —Du rouge au jaune, c’est-à-dire de l’amour à la sagesse. Voilà un appel bien vain.


  Gor Ter agita, en signe de désaccord, la manche gonflée de son scaphandre.


  Smel Ven se tenait en retrait, comme si de rien n’était. Son casque dissimulait ses lèvres pincées et ses yeux baissés.


  Enfin, arriva ce à quoi il s’attendait: Mada émergea en courant de la forêt avec pour tous habits un sous-vêtement mouillé qui lui collait au corps. Elle avait retiré son scaphandre.


  Smel Ven frémit et ouvrit plus grand les fentes de ses lunettes.


  C’était cette même Mada que les sculpteurs épiaient sur le Grand Rivage de Phaéna et dont Smel Ven lui-même avait tant admiré le corps. Sa tête au port altier, les mêmes yeux bleus brillant d’exaltation. Elle tenait une pomme d’or dans chaque main.


  —Avec Ave, nous sommes devenus les premiers habitants de Téra! clama Mada. Cela mérite de figurer dans son Histoire!


  Ave venait à sa suite, son sous-vêtement était également mouillé. Il était évident qu’ils venaient de se baigner. Il portait, lui aussi, deux fruits dorés. Ayant croisé le regard plein de reproche d’Oum Sat, il s’adressa à lui en ces termes:


  —Nous sommes fautifs, mais, en revanche, il est maintenant prouvé que les Phaètes peuvent vivre sur Téra. La planète les nourrira. Le travail des colons sera généreusement récompensé. Fini le surpeuplement de Phaéna!


  Oum Sat jeta un regard sévère en direction d’Ave, ce dernier baissa les yeux d’un air gêné.


  —Nous n’avons fait que tenter l’expérience que quelqu’un devait, de toute façon, réaliser, autrement ce n’était pas la peine de faire le voyage jusqu’ici.


  Smel Ven attendit en vain plusieurs jours durant. Ave et Mada, les premiers habitants de Téra, profitaient de tous les agréments du paradis qu’ils avaient découvert et ne montraient pas le moindre signe de maladie.


  À l’expiration d’un délai suffisant, Oum Sat autorisa également les autres à retirer leurs scaphandres.


  La nature étrangère se rapprocha tout de suite d’eux: l’air embaumant mille senteurs étranges, la lumière très vive, différente de celle de Phaéna, les bruits insolites venant de la forêt… Quelqu’un marchait, rampait, sautait d’une branche à l’autre, glapissait, hurlait, puis, soudain, tous les bruits cessaient et, le Silence lui-même, du plus profond de la forêt, semblait espionner les intrus.


  CHAPITRE TROIS - LE PARADIS RETROUVÉ


  Oum Sat regardait, avec une tristesse d’un genre particulier, ses compagnons, se gardant bien de trop les approcher. Il fit signe à Smel Ven et monta dans le vaisseau. Le premier pilote d’«Explorateur» trouva le grand savant déjà couché sur un divan de la cabine. Il avait les joues creuses et les poches sous ses yeux avaient gonflé.


  Smel Ven se tenait un peu en retrait. Son visage étroit, au front dégarni, paraissait encore plus long à cause de sa barbiche qu’il portait clairsemée et pointue.


  —Je ressens comme une faiblesse générale, dit le vieillard, pas de maux de tête ni d’éruptions. Peut-être que tout se passera tout seul. Que la Sœur de la Santé reste un peu à mon chevet. Quant aux autres, ils peuvent vaquer à leurs occupations. Je pense qu’il est, malgré tout, de mon devoir de te remettre tous mes pouvoirs, car tu es le commandant de bord.


  —Qu’il soit fait comme tu veux! clama solennellement Smel Ven, se mettant au garde-à-vous, comme s’il participait à un défilé. J’exercerai la plénitude du pouvoir! Désormais c’est moi qui commande ici. Toi, vieillard, je t’ordonne de garder le lit. Tu sais où sont les vivres. Je ne permettrai à personne d’approcher du vaisseau.


  —Même à la Sœur de la Santé? demanda Oum Sat à voix basse.


  —Même à elle, coupa Smel Ven. Les autres auront besoin d’elle si jamais ils étaient contaminés à leur tour...


  Oum Sat eut un vague sourire, mais ne dit rien.


  —Bon, je m’en vais, dit Smel Ven, l’air pressé.


  —Je te démets de tes fonctions, lança le vieillard après lui, mais le sas s’était déjà refermé.


  Oum Sat ferma les paupières d’un geste las. Cesserait-il un jour de se tromper?! Pourquoi donc le considère-t-on encore comme un sage?!


  


  Smel Ven rassembla tous les astronautes:


  —Oum Sat m’a chargé de vous dire que le camp était transféré au fond de la forêt. Puisque le vieillard ne pourra pas y passer les nuits, c’est à moi, son adjoint, qu’il a confié de diriger le camp.


  —Mais, la nuit, dans la forêt, c’est dangereux, fit remarquer Toni Phaé.


  Smel Ven lui jeta un regard plein de mépris:


  —Je me demande qui de l’astronome ou du poète est le plus lâche.


  Toni Phaé piqua un fard. Gor Ter prit sa défense:


  —On n’est jamais trop prudent.


  —Mais, qu’est-ce que nous risquons, s’emporta Smel Ven, puisque nous sommes dans un monde où règnent l’amour et la concorde? dit-il en se retournant vers Mada et Ave.


  —Qui peut nous menacer ici? reprit Mada, le soutenant dans sa démarche.


  Ave se contenta de hocher la tête en signe d’acquiescement.


  Ayant pris tout le nécessaire et s’étant armé, sur les conseils de Ter, de pistolets chargés, il est vrai, de balles paralysantes, inoffensives pour les animaux, les explorateurs prirent le chemin de la forêt.


  Mada aurait bien voulu voir Oum Sat, mais Smel Ven s’y opposa, pressant tout le monde de partir pour la forêt avant qu’il ne fasse nuit.


  


  Ils dressèrent leur camp au bord du lac déjà mentionné, où prenait naissance le torrent qui plongeait dans un précipice. Des oiseaux blancs aux cous gracieusement courbés nageaient à sa surface, toute couverte de petites rides nacrées.


  —Pourquoi ont-ils des cous si longs? demanda Toni Phaé.


  —Pour se nourrir d’herbes aquatiques, répondit Mada.


  —Voilà une occupation parfaitement pacifique, fit remarquer Gor Ter.


  Le ciel vespéral flamboyait déjà lorsque Smel Ven envoya Mada et Ave examiner l’autre rive du lac. Ils durent franchir le torrent en sautant d’une pierre sur l’autre.


  Ils marchaient, se baissant parfois pour passer sous les branches; ils portaient des costumes noirs moulant leurs corps et jetaient autour d’eux des regards admiratifs. Soudain, tous deux se figèrent.


  Un cerf passa comme une flèche devant eux, sa tête pleine de bois rejetée en arrière. Une puissante bête à peau tachetée le poursuivait, à grands bonds d’une légèreté incroyable. La bête rattrapa le cerf et lui sauta au cou. La carotide sectionnée, le cerf fit un ultime bond désespéré et s’effondra sous un arbre. Un rugissement terrible retentit. La bête dévorait sa proie.


  Ave saisit le pistolet pour y mettre des balles empoisonnées, à la place des paralysantes qui s’y trouvaient, mais Mada l’arrêta d’un geste:


  —Nous n’avons pas le droit de tuer qui que ce soit. Il ne faut surtout pas transférer ici les mœurs de Phaéna.


  —J’ai bien peur qu’elles existent déjà ici aussi.


  —Pourquoi donc?


  —La vie sur toutes les planètes évolue d’après les mêmes lois.


  —Et à l’abreuvoir? objecta, sans grande conviction, Mada. Là-bas, personne n’attaquait personne.


  —Le fauve ne peut pas se permettre de ne faire que tuer les autres animaux. Il leur permet de vivre, de se désaltérer, de se reproduire et de grandir. À défaut de cela, il n’aurait plus de nourriture. Il agit à la manière d’un éleveur de la forêt qui abattrait les bêtes les plus faibles et améliorerait ainsi son troupeau.


  Mada ne trouva rien à redire à cette démonstration. Fatiguée, elle marchait à côté d’Ave, sentant sa main sur son épaule. Tout à coup Ave retira sa main de son épaule et se frappa le front. Mada fit, presque malgré elle, le même geste, puis regarda, perplexe, ses doigts maculés de sang. Le crépuscule était tombé, et la forêt s’était remplie d’une sorte de susurration. De minuscules créatures volatiles par nuées entières se jetaient sur les Phaètes et les piquaient. Ils durent casser des branches pour se défendre et les chasser.


  


  Smel Ven était seul au camp. Il se frappait avec rage sur les joues et le cou.


  —Sales bêtes! jurait-il. Il ne reste plus qu’à remettre son scaphandre.


  —Je me suis gravement trompée, attaqua Mada sans préambule. Avec Ave, nous venons d’assister à un véritable assassinat dans la forêt. Ici, tout comme sur Phaéna, on tue! Il faut aller réinstaller le camp auprès du vaisseau, dans un lieu découvert où il n’y a ni insectes ni fauves.


  —Nous ne retournerons pas là-bas, l’interrompit Smel Ven. Car une mort autrement terrible nous y attend, elle s’est d’ailleurs déjà emparée d’Oum Sat.


  —Comment? s’indigna Mada. Et, c’est toi, l’adjoint d’Oum Sat, qui m’as interdit à moi, médecin, d’être à ses côtés?


  —Je n’ai fait qu’obéir à sa volonté. Non seulement les sales petits insectes volants et les fauves tachetés, mais encore le monde invisible des microbes nous a montré ses dents.


  —Je vais chez Oum Sat! déclara Mada.


  —J’y vais aussi, ajouta Ave.


  —Seuls les lâches se sauvent en trouvant de bons prétextes! cria dans leur dos Smel Ven, oubliant son propre avertissement fallacieux de tout à l’heure.


  Mada courait par-devant. Ave distinguait à grand-peine sa silhouette dans le noir de la nuit qui était tombée brutalement. Soudain, son cœur se serra dans une forte douleur. Il eut l’impression qu’une créature géante, voûtée, aux bras de gorille tentait d’arrêter Mada. Il posa la main sur son pistolet qu’il n’avait d’ailleurs pas eu le temps de charger de vraies balles, mais, à ce moment, il se rendit compte que Mada n’avait pas peur du tout. Ave poussa un soupir de soulagement. Le drame de la forêt lui avait détraqué les nerfs! Il n’avait pas reconnu Gor Ter. Et, maintenant, voilà le frêle Toni Phaé, qui faisait son apparition à son tour.


  Ave cacha son pistolet, mais, à ce moment et à ce moment-là seulement, il vit, à côté de Gor Ter, au moins cinq silhouettes d’animaux qui ressemblaient à s’y méprendre à ce dernier. Les bêtes phaétoïdes bousculèrent Toni Phaé à terre de même que Mada qui leur opposa une farouche résistance. Tous les animaux, en grappe, se jetèrent sur Gor Ter.


  Ave se lança au secours de Ter, mais n’arrivait pas à le différencier dans la masse des bêtes voûtées et poilues, tant elles lui ressemblaient. D’ailleurs, elles ne tardèrent pas à se manifester d’elles-mêmes, se jetant à cinq sur Ave.


  Le Phaète n’eut même pas le temps de se servir de son arme. Il ne put que se débarrasser de ses ennemis qui s’étaient accrochés à lui. Ils étaient plus grands qu’Ave, mais ne savaient pas du tout se battre. Ave dispersa les animaux qui l’attaquaient en se servant de ses pieds et de ses poings. Deux d’entre eux se tordaient de douleur sous un arbre, les autres se jetèrent une nouvelle fois sur Ave. Ayant projeté par-dessus lui une des bêtes qui puait la sueur et la crasse, il vit Gor Ter régler leur compte à ses adversaires. Plusieurs corps velus se tordaient de douleur à ses pieds, cependant les adversaires ne cessaient d’arriver, de plus en plus nombreux, sautant d’un arbre situé à proximité. Ave aurait voulu lui crier de s’éloigner de cet arbre pour se battre en terrain dégagé, mais une patte, toute couverte de poils qui étaient loin d’être doux, se posa sur sa bouche. Ave tordit cette patte si fort qu’il entendit briser les os.


  On ne voyait plus Mada ni Toni Phaé. Seuls Gor Ter et Ave Mar continuaient de se battre contre des ennemis bien supérieurs en nombre.


  —Cramponne-toi, Ave! lança Gor Ter. Ce sont nos parents d’ici!


  Ave dispersa les premiers ennemis, mais une dizaine d’autres se jetèrent sur lui. Deux paires de pattes griffues emprisonnèrent ses bras et jambes.


  Le jeune Phaète rassembla toutes ses forces, s’élança et se jeta par terre, écrasant les ennemis de tout son poids. Plusieurs autres animaux velus sautèrent sur le tas des corps qui s’agitaient. Ave se sentait comme dans une mine qui se serait éboulée: il ne pouvait ni bouger ni respirer.


  Voyant la situation désespérée d’Ave, Gor Ter aurait bien aimé lui venir en aide, mais il aurait certainement été plus facile de faire tomber, d’un coup d’épaule, l’arbre touffu sous lequel avait lieu la mêlée. À ce moment, Gor Ter bondit et saisit la branche inférieure. Deux ou trois phaétoïdes, qui étaient au moins aussi grands que lui, s’agrippèrent à ses pieds. La branche ployait, menaçant de casser. Dans un effort suprême, Gor Ter parvint à opérer un rétablissement malgré les bêtes qui étaient accrochées à ses pieds. Elles culbutèrent la tête la première, en poussant des hurlements sauvages. Deux autres, apparemment, l’attendaient dans la cime de l’arbre, mais elles furent précipitées à leur tour.


  Faisant preuve d’une adresse dont ses adversaires velus n’étaient pas capables, Gor Ter vola littéralement de branche en branche jusqu’au sommet de l’arbre.


  En bas, les bêtes n’arrêtaient pas de crier et de hurler après lui.


  Gor Ter sauta de la branche supérieure. On aurait pu penser qu’il allait se briser les os et retomber entre les pattes des bêtes qui sautaient, folles de rage, mais, comme par miracle, il put saisir au vol une branche de l’arbre voisin. Il y grimpa allègrement bien qu’elle ployât sous son poids.


  Une telle manœuvre était, d’ailleurs, l’unique moyen pour échapper au troupeau qui rugissait en bas.


  Gor Ter se demandait pourquoi aucun des ennemis qui, pourtant, avaient des dents redoutables ne l’avait mordu. Mais il n’avait pas le temps de s’arrêter pour réfléchir à cela et poursuivait sa course au niveau des branches supérieures. Gor Ter n’avait vraiment rien à envier aux lointains ancêtres qui étaient, jadis, descendus des arbres de Phaéna.


  Cependant ses poursuivants couraient tout aussi vite, en bas, eux.


  À ce moment, Gor Ter aperçut une sorte de liane, comme celles qui poussent sur Phaéna. Elle descendait d’un très grand arbre assez éloignée et était prise dans une branche non loin de Gor Ter. Il empoigna cette corde vivante et fonça, comme en chute libre, vers le bas. Le troupeau enragé apparut un instant devant ses yeux. Ayant pris de la vitesse, comme un balancier en mouvement, il passa au-dessus de la tête de ses poursuivants et eut même le temps d’assener un coup de pied au plus gros d’entre eux. Un glapissement désespéré retentit derrière lui.


  Gor Ter aperçut une cascade sous lui. La liane le transporta sur l’autre rive. Il s’agrippa à une branche, sauta à terre et courut.


  Les cris des poursuivants s’évanouirent au loin. Les bêtes phaétoïdes avaient, de toute évidence, peur de l’eau et ne pouvaient pas poursuivre Gor Ter sur l’autre rive du cours d’eau.


  Gor Ter ralentit le pas et se mit à respirer profondément. À ce moment il se rendit compte qu’il n’avait pas pris de pistolet, bien qu’il eût lui-même insisté pour que chacun porte son arme.


  Son sang se glaça dans ses veines. Il ne restait plus personne, à part lui. Il aurait dû se presser de regagner le vaisseau, mais s’il apportait la nouvelle de la mort de tous les Phaètes, cela risquait de tuer Oum Sat.


  Cependant, il n’y avait rien d’autre à faire. Gor Ter décida d’attendre le lever du jour, croyant que les bêtes phaétoïdes étaient des animaux nocturnes et, par conséquent, craignaient le jour.


  Il grimpa dans un arbre et s’installa sur la plus haute branche.


  Il pleurait de rage et d’impuissance en s’imaginant ses amis dévorés. Les larmes se prenaient dans sa barbe qui, après la bagarre, était aussi hirsute que celle des phaétoïdes. Par moments, sa raison sombrait dans des accès de rage. Soudain, il vit à la lumière blafarde de l’aube, une de ces bêtes abhorrées qui marchait lentement en bas.


  Voûtée, presque de la même taille que le Phaète, L’animal se balançait à chaque pas. Son dos était tout couvert de poils. La bête se retourna, et, alors, Gor Ter comprit que s’était une femelle. Elle se déplaçait sur les pattes de derrière cependant que celles de devant pendaient „jusqu’à ses genoux. Elle se baissait de temps en temps pour cueillir une plante ou déterrer une racine.


  Gor Ter, frémissant de fureur, se préparait à sauter sur l’animal pour lui régler son compte.


  À ce moment précis, quelque chose fendit l’air. La phaétoïde tomba sous le poids d’une bête au pelage tacheté, comme celle dont Mada avait parlé.


  Gor Ter se laissa tomber sur le fauve tacheté, sans trop savoir pourquoi. L’animal rugit, en s’efforçant de se débarrasser du poids qui lui était tombé dessus, mais Gor Ter se remit lui-même sur ses pieds et l’empoigna par les pattes de derrière. Le géant tira l’animal à lui, le leva en l’air à bout de bras tendus, cogna sa tête contre le tronc d’un arbre, puis jeta à côté le corps tacheté inanimé.


  La phaétoïde se releva. Elle dévisageait Gor Ter avec un regard plus curieux que craintif. Il pensa même, offusqué: «Est-ce que vraiment je ressemble à ce point à ses congénères pour qu’elle ne me craigne pas du tout?»


  Elle s’approcha en toute confiance et prononça:


  —Dzin.


  Oui, elle avait parlé! Ces animaux étaient donc capables de prononcer des sons articulés. S’ils n’étaient pas encore entièrement doués de raison, ils pourraient l’être dans un million de cycles ou plus, tout comme les Phaètes.


  —Gor, dit le Phaète, frappant sa poitrine velue qui était découverte. Sa chemise avait été déchirée jusqu’au niveau de la ceinture pendant la bagarre.


  La phaétoïde répéta:


  —Dzin, et se frappa la poitrine.


  Difficile de dire ce qui se passait derrière son front fuyant et bas, mais une chose était claire: le sentiment de reconnaissance propre à de nombreux animaux de Phaéna ne lui était pas étranger non plus.


  De toute évidence, une idée s’était emparée de Dzin, la femelle. Elle saisit Gor Ter par la main et l’entraîna à sa suite en émettant une sorte de grognement inintelligible.


  Peut-être l’entrainait-elle vers sa tanière, le considérant désormais non seulement comme son sauveteur, mais encore comme son maître?


  Gor Ter fit une moue. Il aurait voulu la chasser; il leva même le bras, mais elle attendait son coup d’un air si résigné qu’il changea d’idée. Gor Ter se dit qu’elle pouvait le conduire au camp de ses congénères. Et si ses amis étaient encore vivants? Est-ce qu’il ne pourrait pas profiter de cette chance pour leur venir en aide? Gor Ter la poussa pour qu’elle avance et la suivit.


  La femelle poussa un cri de joie et courut, jetant de temps en temps un coup d’œil vers Gor Ter. Ils avançaient rapidement et franchirent bientôt le torrent sur le tronc d’un arbre tombé. Dzin avait effectivement peur de l’eau.


  Ensuite, ils traversèrent le camp des Phaètes au bord du lac. Gor Ter vit les traces d’une lutte acharnée. Les sacs et les instruments scientifiques gisaient pêle-mêle, mais on ne voyait pas de victimes. Tout indiquait que Smel Ven n’avait pas eu le temps de se servir de son arme et avait été capturé par les bêtes.


  La femelle Dzin se retourna vers Gor Ter, celui-ci lui donna une tape dans le dos. De toute évidence, c’était le genre de traitement qu’elle comprenait le mieux. Elle montra ses dents dans une sorte de sourire et courut allègrement en avant.


  Bientôt, elle s’arrêta et fit un signe en guise d’avertissement, si du moins le geste de sa patte voulait dire quelque chose.


  Gor Ter regarda avec précaution de derrière l’arbre qui poussait au bord du ravin. Sur le versant opposé, on voyait des cavernes, cependant qu’en bas grouillaient les bêtes velues qui ne cessaient de hurler, de glapir et de rugir.


  C’est alors qu’il remarqua Smel Ven au milieu des fauves phaétoïdes. Il se tenait fièrement au milieu des bêtes qui étaient agrippées à lui. Pour une raison inconnue, elles ne l’avaient pas encore tué.


  À ce moment-là Gor Ter comprit que les bêtes n’étaient pas capables de ligoter leurs prisonniers, elles savaient seulement les tenir avec leurs pattes de devant, dressées sur leurs pattes de derrière. Et si elles ni tuent pas leurs victimes avant de les dévorer, et si elles n’aiment que la viande fraîche?


  En bas, les phaétoïdes poussèrent des cris. Smel Ven fut précipité au sol, les corps velus se ruèrent sur lui pour le dévorer.


  Gor Ter en eut un haut-le-cœur.


  Smel Ven ne laissa cependant pas échapper un seul cri, pas un seul gémissement. Jamais Gor Ter n’aurait pu imaginer qu’on puisse faire montre d’une telle maîtrise de soi. Il eut honte de sa propre faiblesse. Il était sur le point de sauter en bas lorsqu’il vit, dans une caverne, Mada, Ave et Toni Phaé. On ne les avait pas encore tués, certainement pour les dévorer vivants, eux aussi. De même que Smel Ven, aucun n’était attaché. Quatre bêtes tenaient les bras et les jambes de chacun d’entre eux, si bien qu’ils ne pouvaient pas bouger du tout.


  Gor Ter se retourna en direction de la femelle Dzin. Elle sauta de côté et se coucha, faisant mine de dormir, puis, s’étant levée d’un bond, elle montra avec sa patte les bêtes dévorant leur proie et se recoucha.


  L’ingénieur avait compris. La femelle Dzin essayait de lui faire comprendre que les bêtes, une fois rassasiées, allaient s’endormir.


  Dzin avait raison. Elle connaissait bien ses congénères.


  Bientôt ils se couchèrent pêle-mêle et se mirent à ronfler.


  Seuls les gardiens étaient restés à leurs places, faisant mine de veiller, mais, de temps à autre, leurs têtes velues tombaient, comme inertes.


  Gor Ter n’espérait pas trop réussir dans son entreprise, cependant, il rampa de côté et franchit le ravin sans se faire remarquer. Arrivé près de la grotte où gisaient les prisonniers, il sauta jusqu’à l’entrée elle-même.


  C’était Ave Mar, gisant avec son pistolet inutile sur le côté, qui était le plus proche de lui.


  Les gardiens, engourdis par l’excès de nourriture, n’avaient pas eu le temps de réagir que Gor Ter appliquait sur eux les techniques de combat mortelles enseignées dans les écoles pour les «supérieurs» sur ordre du dictateur Jar Jupi. À la lumière du jour levant, il frappait avec une précision diabolique. Les parties sensibles de phaétoïdes étaient pratiquement les mêmes que chez les Phaètes. Les bêtes poilues s’effondraient, sans émettre un seul son. Gor Ter se saisit du pistolet d’Ave et tira à bout portant sur le quatrième phaétoïde qui tenait encore son bras. La balle était paralysante. L’animal se tordit dans un spasme et se figea.


  Le fracas du coup effraya les autres gardiens qui lâchèrent Mada et Toni Phaé. Mada profita de l’occasion et frappa l’un d’eux si adroitement qu’il alla rouler sur les pierres.


  Toni Phaé n’eut le temps de rien dire qu’Ave et Gor Ter se jetèrent sur ses gardiens ahuris.


  Ter tira plusieurs autres coups. Ave jetait au fond du ravin les bêtes qui n’opposaient presque pas de résistance. Une panique incroyable s’ensuivit.


  Les bêtes n’avaient aucune idée sur la manière de conduire le combat. Elles avaient capturé les étrangers dans le but unique de les dévorer. Ayant dévoré leur première victime, elles s’étaient endormies très profondément et n’avaient même pas posté de sentinelles. Et voilà que maintenant retentissaient autour d’eux des coups de tonnerre assourdissants qui, comme d’habitude, les effrayèrent. De plus, comme s’ils n’avaient pas déjà assez peur, les cadavres de leurs congénères semblèrent soudain tomber du ciel.


  Le troupeau se dissipa à grands cris, abandonnant les tués et les mutilés au fond du ravin.


  Mada appuya sa tête sur la poitrine d’Ave Mar et éclata en sanglots.


  Toni Phaé tendit la main à son ami et sauveteur.


  Du coin de l’œil Ave vit à l’entrée de la grotte une autre bête phaétoïde qui, apparemment, se préparait à attaquer Gor Ter par-derrière.


  Sans attendre, il bondit pour le défendre, mais l’énorme bras de Gor Ter le retint:


  —C’est la femelle Dzin. C’est elle qui nous a aidés à nous tirer de là.


  Mada regardait avec stupeur l’animal poilu qui ne cachait point son admiration devant la force et la témérité de Gor Ter.


  CHAPITRE QUATRE - AU SOMMET DE LA CIVILISATION


  Pendant qu’«Explorateur» s’envolait pour l’espace, le corps inanimé de Koutsi Merc gisait toujours dans le couloir souterrain. Cependant, la mare de sang ne séchait pas, comme si le cœur transpercé par le stylet continuait sans cesse de saigner. Tout à coup sa main bougea et alla se poser sur la blessure, arrêtant ainsi l’hémorragie.


  Un long moment passa avant que Koutsi Merc ne remue de nouveau. Aucun des milliards de Phaètes n’aurait pu survivre à une telle blessure, aucun… excepté Koutsi Merc.


  Il était né dans une famille de Têtes Rondes qui avait fui le continent des «supérieurs» après la défaite de l’Insurrection de la Justice. Jar Jupi venait d’y déclencher son orgie sanglante. Koutsi était à l’époque un petit garçon qui n’avait pas encore son propre prénom. Son père Chrom Merc, suspecté de sympathies pour la cause de la Justice, figurait sur les listes noires de la Garde du Sang. Les Merc n’avaient pas les moyens de prendre le bateau. Ils firent donc un voyage sans précédent à trois sur un radeau construit par Chrom Merc. Après de longues journées pénibles passées sur l’océan, ayant essuyé des tempêtes qui avaient emporté leurs maigres provisions, supporté des périodes de calme plat et une soif atroce, ayant échappé à la poursuite (aucun des gardiens du Sang n’avait eu l’idée de chercher un radeau sur l’océan!), complètement épuisés, les Merc atteignirent enfin la côte du Danjab. Cependant, aucun accueil chaleureux ne les y attendait. Ils n’arrivèrent même pas à trouver un travail dans les champs ou dans les ateliers des propriétaires qui étaient absolument indifférents à tout ce qui ne promettait pas de bénéfices.


  Poussé au désespoir par la misère, Chrom Merc prit le parti de faire une chose qu’il aurait rejeté avec indignation hier encore. Il décida de tirer profit de la malformation congénitale de son jeune fils.


  Koutsi avait deux cœurs. Cette malformation était exceptionnellement rare. Sur le continent des «supérieurs», les parents avaient dissimulé cette anomalie de leur fils, de peur qu’on ne le déclare inférieur et le tue.


  Mais ici, sur le continent des «cultivés», on pouvait tirer profit de tout ce qui suscitait la curiosité, même si c’était une curiosité malsaine.


  On se mit donc à exhiber le gamin dans les fêtes foraines. Une foule de curieux affluait pour le voir. Chacun croyait aussi avoir le droit de tâter le «monstre» tout nu et tremblant de peur. Il passait de mains en mains, on appliquait des tubes froids, tantôt sur sa poitrine, tantôt dans son dos, et des oreilles venaient chatouiller sa peau, le faisant frémir de dégoût. On le forçait à s’accroupir, à danser, ce qui suscitait les rires de foule. Ensuite, on l’examinait et on l’auscultait à nouveau. Perplexes, les badauds hochaient la tête, n’en revenaient pas de surprise et allaient répandre partout la nouvelle de l’extraordinaire merveille, l’accompagnant de mille détails de leur propre cru.


  Grâce à son esprit d’entreprise très développé, Chrom Merc sut gagner beaucoup d’argent. Il acheta d’abord un petit atelier, puis de grandes usines où des milliers de Phaètes travaillaient pour lui.


  Koutsi grandissait en se souvenant avec honte et dégoût des jours où sa malformation était exposée en public. D’ailleurs, elle n’avait pas profité qu’à son père. On ne tarda à constater que le gamin était doué d’une force et d’une endurance exceptionnelles pour son âge. Par accord tacite entre Koutsi et ses parents ses deux cœurs devinrent un secret de famille, afin de ne pas provoquer une curiosité malsaine de la part de ses camarades d’école. Lorsque, le jour de sa majorité, on dut lui donner son prénom définitif (jusque-là, il s’appelait Chrom Merc benjamin), on l’appela Koutsi à cause de sa silhouette trapue, conséquence de son second cœur.


  Koutsi ne tarda pas à comprendre qu’il pouvait tirer parti de son défaut. Pendant sa carrière humiliante de «monstre forain», il avait acquis des traits de caractère qui déterminèrent par la suite sa profession.


  Peu sociable, rusé, caustique et haïssant les «supérieurs» d’outre-océan, il possédait une force et une endurance rares. Ce sont précisément ces qualités qui avaient retenu l’attention du Service Spécial. On l’avait trouvé apte à être agent de renseignements. La connaissance parfaite des mœurs et de la langue des barbares lui avait permis, à maintes reprises, de mener à bien des missions périlleuses de l’autre côté de l’océan (où il ne se rendait plus sur un radeau!).


  Intelligent et cachottier, calculateur et résolu, il était rapidement monté en grade, et, du fait qu’il était fils de propriétaire et qu’il ne sympathisait pas du tout avec les partisans de la Justice, il devint l’homme de confiance des gros propriétaires qui choisissaient les gouvernants à leur convenance.


  Le prédécesseur du Dobr Mar avait si peur de la guerre de désintégration qu’il était prêt à céder aux pressions de Jar Jupi, ce qui lui fit perdre les faveurs des propriétaires. À cette époque Koutsi Merc avait été chargé d’avertir «l’ami du gouverneur», Dobr Mar, des conditions qu’il devait remplir pour devenir gouverneur:déclencher lui-même la guerre de désintégration. C’est comme ça, et comme ça seulement, que les propriétaires du Grand Cercle entendaient régler leur compte aux propriétaires du Conseil du Sang.


  Devenu gouverneur, Dobr Mar faisait avec habileté l’équilibre sur le tranchant de plus en plus effilé de la guerre. Alors que son mandat tirait à sa fin et qu’il devait absolument accomplir ce qui lui avait été prescrit, il envoya Koutsi dans une mission de subversion aventureuse, n’hésitant même pas à mettre la vie de son fils en danger pour ses propres intérêts. Koutsi Merc était un agent si réputé qu’il aurait pu refuser d’accomplir une telle mission. Mais, comme depuis l’enfance il avait des comptes à régler avec les «supérieurs», il ne pouvait leur pardonner ni la Débauche Sanglante, ni les malheurs de sa famille, ni l’oppression des Têtes Rondes. C’est précisément pour cela que Koutsi était devenu «bossu», portant dans son dos une charge de désintégration destinée à anéantir le Repaire du dictateur avec tout le matériel fourni par les propriétaires peu prévoyants du Danjab.


  Koutsi Merc avait joué gros et avait perdu, victime qu’il avait été du stylet de Jar Alt.


  Mais, en retirant son stylet du cœur de son ennemi, Jar Alt ne pouvait pas se douter que le bossu avait un deuxième cœur.


  


  Koutsi Merc mit très longtemps à revenir à lui. Son second cœur continuait de battre. Seul un organisme aussi extraordinaire que le sien pouvait se tirer d’une telle épreuve. Cependant l’hémorragie l’avait beaucoup affaibli.


  Lorsqu’il eut compris ce qui s’était passé, il s’empressa de retirer et d’examiner sa «bosse». Elle était percée à plus d’un endroit, et le détonateur à retardement était hors de service. Koutsi Merc comprit que l’engin ne lui serait plus d’aucune utilité et abandonna la «bosse».


  Tiraillé par la faim, il alla de l’avant. Il fallait à tout prix se sortir de ce mauvais pas. Cela paraissait impossible, mais Koutsi n’avait pas l’habitude de reculer, même dans les situations les plus désespérées.


  Surmontant sa douleur et ses crampes d’estomac, il rampa sur le sol de pierre, convaincu que le Mur allait se dresser sur son chemin, et, d’abord, il n’en crut pas ses yeux quand il y vit qu’il était entrouvert. En effet, après l’affrontement entre Alt et Lua, où chacun des adversaires donnait des ordres contraires, personne n’avait songé à ordonner aux automates de refermer le Mur. Les deux obstacles suivants, franchis par Jar Alt dans sa précipitation et par Mère Lua qui se tramait péniblement derrière lui, blessée à mort qu’elle était, n’étaient pas fermés non plus.


  À un tournant menant au jardin du Palais par où il était déjà passé et où il comptait bien arriver en fin de compte, un mur orbe se dressa devant lui. À partir de cet endroit, il rampa sur les traces sanglantes de Lua. Il rampait, s’arrêtait, épuisé, puis recommençait à progresser. Koutsi était encore en vie, envers et contre tout!


  Au cours des quelques heures qui s’étaient écoulées, «Explorateur» avait eu le temps de partir du Cap des Adieux. Jar Jupi, lui, avait gagné son abri souterrain pour commencer la guerre de désintégration à laquelle il s’était finalement décidé.


  Le Palais s’était vidé. Les robots de la Garde avaient transporté la lourde armoire avec des trous en fente dans les appartements en sous-sol et avaient débranché le réseau d’alimentation des dispositifs automatiques du Palais.


  À l’instant, le mur devant Koutsi avait légèrement bougé. Il put passer ses doigts dans l’interstice et constata, à son très grand étonnement, que le mur s’ouvrait assez facilement. Il l’ouvrit donc pour pouvoir passer…


  Ensuite, sans trop savoir comment, il se mit debout et s’adossa contre le mur. Celui-ci bougea à nouveau, et Koutsi tomba. (Le réseau d’alimentation avait à nouveau été branché!)


  Koutsi gisait, les dents serrées, et s’efforçait de comprendre ce qui s’était passé. L’idée lui vint tout à coup que c’était la guerre de désintégration, qu’il n’avait pas su prévenir, qui commençait.


  Il s’efforça de se remettre debout. Un voile noir estompa son regard. Il ferma les yeux et se tint quelque temps en se balançant sur place, puis avança en s’agrippant aux murs décorés de bois précieux. Le couloir qu’ils formaient le mena finalement dans le jardin qu’embaumaient les fameux parterres de fleurs du dictateur. Koutsi eut soudain très envie de rester ici sans bouger et de mourir. Même la nourriture cessa de hanter son esprit.


  Il se dit que la guerre de désintégration n’avait pas encore commencé. On n’entendait pas d’explosions, donc il fallait continuer à vivre! Il ne se laissa pas aller à son désir de reposer sur le sable chaud de l’allée, rampa à nouveau, puis se força à se relever.


  Il voulait atteindre la Porte du Sang, espérant que, maintenant, elle aussi serait ouverte. Il avait vu juste et put donc pénétrer dans les ruines de la chapelle. Ici, dans une niche qu’il avait repérée, il pourrait attendre la tombée de la nuit et, alors, essayer de rejoindre les vieux Nept, des amis de ses parents. Ils vivaient dans l’ancien coron près de la Ville des Délices. Leur fille cadette, Lada, était mariée à un Tête Ronde qui avait été formé au Danjab. Le couple travaillait actuellement à la base cosmique Deimo.


  Il fallut cette nuit-là à Koutsi Merc toute son immense soif de vivre pour arriver jusque chez les Nept, personne d’autre que lui n’aurait pu faire une telle chose.


  À peine avait-il pénétré chez eux qu’il s’effondra sur le seuil.


  Les vieillards, l’air empressé, tous deux bien en chair, avachis, aux cheveux blancs et, de surcroît, se ressemblant, comme c’est souvent le cas chez les époux vivant depuis longtemps ensemble, portèrent à grand-peine son corps lourd et ensanglanté dans un coin de la pièce où ils le couchèrent sur une natte.


  Koutsi Merc ne tint pas compte du fait que l’enveloppe de sa «bosse» avait été percée et que l’air du souterrain avait commencé à agir sur le détonateur, ce qui fatalement devait le mettre en action.


  Rongé par la peur, le gouverneur Dobr Mar attendait cette explosion; il était déjà las de conjecturer sur la date à laquelle elle surviendrait. Détruisant la défense antitorpilles, cette explosion devait servir de signal à une attaque de missiles à charge de désintégration contre la Cratomanie sans risques, ainsi que le voulaient les propriétaires qui avaient confié le pouvoir à Dobr Mar.


  Par mesure de prudence, Dobr Mar était descendu dans son abri souterrain, espérant malgré tout que Koutsi serait tué avant d’avoir eu le temps de faire sauter sa «bosse», et qu’ainsi la guerre, tant convoitée par le Grand Cercle des propriétaires, pourrait encore une fois être différée. Le gouverneur du Danjab préparait la guerre, mais, en même temps, elle lui faisait très peur.


  Il voulait surtout que les armes de désintégration restent en place, et que tout s’arrange tant bien que mal… au moins jusqu’aux nouvelles élections.


  Le somptueux cabinet gouvernemental en sous-sol, de forme ronde, au plafond en ogive et aux hautes fenêtres ovales était la réplique exacte du vrai cabinet, de celui qui se trouvait en surface, sauf que les fenêtres ne donnaient nulle part. Des écrans de liaison étaient disposés dans les niches aménagées au-dessous des fenêtres.


  Dobr Mar avait changé. Son visage n’avait plus sa fermeté de naguère et ses yeux avaient perdu leur regard pénétrant. Il était devenu volubile, et on avait l’impression qu’il cherchait tout le temps à se justifier devant quelqu’un. Il avait même dit exprès à un général, pour que cela se sache:


  —L’Histoire n’oubliera pas le gouverneur qui a commencé la guerre de désintégration. N’est-ce pas? et de gratifier son interlocuteur d’un regard vide de toute expression.


  Le départ inattendu d’Ave pour l’espace inquiétait Dobr Mar. Ce n’était pas tant le sort de son fils que le rôle joué dans tout cela par Koutsi Merc qui le préoccupait. Pourquoi avait-il laissé faire? Qu’était-il donc advenu de lui? Était-il enfin mort?


  


  Cependant, le gouverneur Dobr Mar, son ennemi, le dictateur Jar Jupi, les propriétaires du Grand Cercle et ceux du Conseil du Sang tous se trompaient dans leurs calculs.


  Vint le moment où le détonateur monté dans la bosse artificielle de Koutsi Merc fonctionna spontanément, provoquant une explosion de désintégration souterraine.


  Assis sur le lit des Nept, Koutsi Merc sentit une forte secousse. Le sol du misérable logis trembla, la vaisselle tinta sur les rayons de fortune, le portrait du dictateur Jar Jupi tomba du mur. Le film transparent tendu sur la fenêtre se déchira, et une bourrasque balaya la pièce, renversant la table. Des feuilles noircies de caractères, sur lesquelles suait le vieux Nept, qui, au crépuscule de sa vie, avait décidé d’apprendre à lire et à écrire, tournoyèrent dans la pièce.


  Attendant un choc violent, Koutsi Merc rentra la tête dans les épaules. Cependant le plafond ne s’effondra pas. Koutsi se dirigea en boitant vers la fenêtre.


  Apparemment, rien ne s’était passé, sauf qu’on ne voyait plus la flèche noire du Temple de l’Éternité que Koutsi connaissait bien.


  Un sourcil de Koutsi Merc monta. La moitié gauche de son visage se mit à sourire, tandis que celle de droite restait de marbre. Soudain son visage s’allongea, il pâlit et ses yeux se firent tout ronds.


  L’énorme parterre de fleurs au centre de la place se souleva. On put voir monter un corps cylindrique lisse à extrémité pointue. Il donnait l’impression de pousser à vue d’œil et, finalement, se transforma en une haute tour. L’instant d’après, des nuages de fumée noire en jaillirent. La «tour» se mit à monter lentement sur une colonne de flammes. Ensuite, elle sembla se détacher de la place, prit de la hauteur et mit le cap en direction de l’océan. Bientôt la poupe de la fusée se transforma en une croix de feu, puis en une mince étoile brillante, avant de disparaître définitivement.


  Koutsi Merc sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Il avait compris que, depuis des milliers d’autres endroits du continent, des profonds puits, des fonds des mers et, peut-être même, des édifices, de terribles fusées de ce genre étaient en train de s’élancer, en une nuée meurtrière, en direction du Danjab. Koutsi Merc ne s’était pas trompé. Les fusées, ayant effectivement reçu l’ordre des automates, partirent de leurs silos et, programmées qu’elles étaient pour atteindre les centres vitaux du Danjab, filaient déjà au-dessus de l’océan. Une de ces fusées monta du grand immeuble où étaient logés Ave et Koutsi, une autre, camouflée en colonne, aurait dû s’envoler directement du sanctuaire du Temple de l’Éternité, mais le Temple s’était effondré sous l’effet de l’explosion de la «bosse» de Koutsi. Cependant, les automates du Poste Central, installés à grande profondeur, n’avaient pas été touchés. À peine les instruments sensibles du Poste eurent-ils détecté le rayonnement, qu’ils donnèrent le signal à des milliers de rampes de lancement.


  


  Le tremblement, qui secoua son abri, fit peur au dictateur Jar Jupi. Les instruments lui avaient déjà annoncé l’explosion et la réaction des automates en réponse. Il comprit que la guerre de désintégration avait commencé plus tôt qu’il ne l’avait voulu lui-même.


  Jar Jupi faisait les cent pas dans son abri exigu. Il aspirait à l’action, mais tout était déjà fait, sans lui.


  Il était seul, et personne ne pouvait le voir, à part l’impassible armoire-secrétaire qui était incapable de comprendre l’exaltation et le triomphe du dictateur. Oubliant ses craintes et ses angoisses, Jar Jupi se frottait les mains, ricanait et esquissait même des pas de danse. De savoir que très bientôt les villes et les centres industriels du Danjab seraient anéantis, que des dizaines, sinon des centaines de millions de Phaètes ennemis seraient exterminés, le faisait vibrer d’une fièvre extatique. Jamais encore il n’avait éprouvé un tel délice. Puisque la guerre avait commencé, qu’elle se déchaîne totalement! Il avait atteint son but: être maître de la vie et de la mort (ou plus exactement, de la mort!) sur toute la planète! Le visage déformé par un rictus, il écarta le rideau dissimulant les écrans qui étaient déjà tous allumés.


  Il y vit les visages interrogateurs et perplexes des généraux. Jar Jupi planta un regard fou sur les visages obséquieux et lança, l’écume aux lèvres, obéissant à une sorte d’inspiration soudaine:


  —Quoi? Vous ne vous y attendiez pas? Vous n’arriviez pas à prendre une décision? Sachez-le bien, c’est moi qui ai fait ça! Moi! J’ai fait sauter le Temple de l’Éternité et le Palais pour déclencher les automates! Quoi? Vous avez la trouille!


  Il se démenait dans son abri et tempêtait, cependant que les écrans s’éteignaient, les uns après les autres. Tout portait à croire que les généraux ne partageaient guère l’exaltation du dictateur et avaient préféré gagner au plus vite des abris semblables au sien. Les écrans secrets des membres du Conseil du Sang s’allumèrent, montrant les visages sans cagoules, marqués par la peur, des premiers propriétaires du vieux continent.


  


  En survolant l’océan, les fusées des barbares sortirent des limites de l’atmosphère. Elles furent immédiatement détectées par les observateurs automatiques situés à distance des objectifs. Le système de défense antifusées se mit donc en marche spontanément, sans que les militaires ou le gouverneur Dobr Mar aient à faire le moindre geste. Une nuée de missiles de défense s’envola du Danjab et fonça en direction de l’armada de désintégration. Ces missiles portaient eux-mêmes des charges de désintégration et devaient exploser à proximité immédiate des fusées des barbares.


  Les explosions de désintégration se succédèrent donc au-dessus de l’océan, dans les couches supérieures de l’atmosphère de Phaéna. Les ondes de choc faisaient dévier les fusées ou les détruisaient tout simplement. Leurs débris et parfois des fusées entières tombaient dans l’océan, glaçant de terreur les marins des deux continents. On aurait dit une pluie de météorites qui s’abattait à sa surface, soulevant dans le ciel couvert d’énormes colonnes d’eau qui faisaient penser à des arbres baroques.


  Les gardiens automatiques du Danjab détruisirent plus de huit cents fusées. Cependant, plus de deux cents poursuivaient leur vol.


  Dans ces premiers instants de la guerre de désintégration, aucun Phaète, si ce n’est Koutsi Merc déjà marqué par sa blessure, n’avait pris part à la guerre. Aucun Phaète n’était mort dans cette gigantesque bataille de machines.


  Mais, cette situation ne dura guère…


  Bientôt, les explosions de désintégration firent trembler le Danjab en des centaines d’endroits.


  L’explosion de désintégration!


  Peut-on vraiment la comparer à autre chose qu’à l’explosion d’une nova ou d’une supernova ou encore aux processus énigmatiques observés par les astronomes sur Sol lorsque d’énormes protubérances de matière incandescente sont projetées à des distances équivalant à des dizaines de ses diamètres.


  La matière elle-même était en pleine fission, une partie cessait d’exister en tant que matière, sa masse diminuait. L’énergie, qui, jusque-là, maintenait les particules liées les unes aux autres, se libérait, se muait en énergie thermique, conformément aux lois de la nature si bien que la température à l’épicentre de l’explosion augmenta des millions de fois. Toute la matière environnante, restée matière en elle-même, se transformait immédiatement en un torrent de gaz incandescent balayant tout sur son passage. Mais, le rayonnement qui accompagnait la fission de la matière, elle-même, agissait encore plus vite. Il traversait les tissus vivants, provoquant des lésions mortelles. Ainsi, longtemps après l’explosion, ces rayonnements pénétrants continuaient encore de frapper de mort tous ceux que la tempête de feu ou l’onde de choc avaient épargnés.


  À l’endroit de chaque explosion de désintégration apparaissait tout d’abord une boule de feu, infiniment plus brillante que la lumière venant de Sol. La sombre Phaéna n’avait jamais été éclairée par une lumière aussi intense. Cette boule se transformait progressivement d’abord en une colonne de feu, puis en un tronc blanc d’arbre géant dont la couronne serait montée vers le ciel et se serait épanouie, telle un panache tourbillonnant.


  Tremblant de terreur, Dobr Mar voyait, sur les écrans de liaison, ces sinistres champignons pousser à la place des villes florissantes.


  Enveloppé dans sa terreur, tournant en rond dans son cabinet, il sentit soudain qu’il penchait d’un côté, ses genoux se dérobèrent sous lui, et il s’effondra dans le fauteuil.


  Que s’était-il donc passé? Pourquoi l’ennemi avait-il pris les devants? Où était passé Koutsi? Qu’en était-il maintenant des Phaètes qui devaient assurer sa réélection? Ils sont morts, tous morts! Des milliers, des millions, des centaines de millions de morts!


  Les généraux accourus dans son cabinet ne purent venir en aide qu’à un vieux Phaète sans forces, à la tête secouée de soubresauts… Il faisait entendre des sons inarticulés, sa jambe gauche était secouée de tressaillements, tandis que tout son côté droit était comme mort.


  Les généraux se démenaient dans le cabinet rond pour appeler la Sœur de la Santé. Ils voulaient lui verser de l’eau, mais avaient déjà brisé plusieurs verres. Personne encore n’était en mesure de se rendre compte vraiment de la gravité de la situation.


  Quand, hier encore, on parlait de la guerre de désintégration, elle apparaissait comme quelque chose de terrible, mais d’impossible, en quelque sorte comme un conte ancien destiné aux enfants. Et même maintenant, alors que de sinistres champignons se dessinaient sur presque tous les écrans allumés (bon nombre des écrans de contrôle ne fonctionnaient déjà plus), les Phaètes se refusaient toujours de croire que, là-haut, tout était déjà fini. C’était quelque part très loin, tandis qu’ici, il y avait le gouverneur malade, la Sœur de la Santé qui s’affairait autour de lui et l’odeur désagréable des médicaments, autant de choses proches et palpables.


  Totalement abattus, les généraux ne prirent aucune décision, ne donnèrent aucune consigne.


  Ce furent donc les automates qui, ici aussi, donnèrent les ordres.


  Le dictateur Jar Jupi, qui n’entretenait pas de rapports secrets avec le continent ennemi comme le faisait Koutsi Merc avec l’aide de certains Têtes Rondes, ne pouvait même pas se douter que le Danjab disposait d’un «système de représailles» automatique aussi élaboré que celui des «supérieurs».


  Ayant enregistré des traces de rayonnements de fission dans l’atmosphère, le tremblement du sol du Danjab et les coups thermiques, les instruments mirent à feu d’innombrables fusées camouflées également dans des silos au fond de la mer, dans des mines profondes et des défilés de montagne. L’armada de représailles volait à présent à travers l’océan, en direction de la Cratomanie.


  Koutsi Merc était le seul à avoir prévu que les événements tourneraient ainsi. Dès qu’il vit se soulever le parterre de fleurs, il plongea dans la mine désaffectée, où Nept avait travaillé toute sa vie et au-dessus de laquelle il avait, une fois le gisement épuisé, construit sa cabane. Koutsi Merc se cacha dans un étroit boyau de pierre, où il était descendu grâce à des étriers métalliques humides fichés dans la paroi.


  Sous le coup de la tension nerveuse, il avait complètement récupéré.


  Koutsi ne pouvait plus rien voir, mais la formidable explosion qui fit trembler le sol se répercuta dans tout son être. Des cailloux sifflèrent à ses oreilles. L’un d’eux le heurta douloureusement à l’épaule. Koutsi était littéralement soudé aux étriers, il ne lâcha pas prise. Même maintenant, sa force de volonté était intacte, il ne voulait pas céder.


  CHAPITRE CINQ - DES CRATÈRES DANS LE DÉSERT


  C’est Ala Veg qui, à la base de Deimo, reçut le message solennel et tonitruant annonçant le début de la guerre de désintégration.


  Apeurée, n’en croyant pas ses yeux, elle lut et relut le message électromagnétique enregistré par l’automate, message qui annonçait le bombardement du Danjab, la destruction de ses plus grandes villes et la mort de dizaines de millions d’ennemis, si ce n’est plus.


  Se disant que, par bonheur, les explosions de désintégration avaient eu lieu sur l’autre continent et que, par conséquent, ses enfants étaient vivants, Ala Veg courut informer Mrak Louton, le chef de la base, du terrible événement.


  Voulant jouer les importants, il ne la reçut pas immédiatement, comme si des dizaines de Phaètes attendaient à la porte de son bureau qu’il daigne les recevoir. Il fit donc patienter Ala Veg un bon moment devant sa porte avant, enfin, de la prier d’entrer.


  Ayant parcouru le message des yeux, il se leva et lança d’une voix rauque:


  —Quelle joie! Quel grand bonheur! Que le dictateur Jar Jupi coule des cycles infinis de vie heureuse! C’est enfin arrivé! Le Danjab va enfin être purifié de la vermine qui le peuplait.


  Néga Louton entra en coup de vent et, après avoir jeté un coup d’œil sur le message, se jeta au cou d’Ala Veg.


  —Ma chère, quel bonheur! Notre mission ici va donc tirer à sa fin, les Têtes Rondes n’auront plus à coloniser le maudit Mar, ils peupleront les étendues libérées de Phaéna. Le confort, les serviteurs, la bonne société: tout cela me manquait tellement. À vous aussi, n’est-ce pas?


  Ala Veg semblait pétrifiée.


  —La guerre de désintégration serait-elle déjà finie? articula-t-elle à grand-peine.


  —Bien sûr que non! dit Mrak Louton d’un ton très important. C’est celui qui tire la salve la plus foudroyante qui va gagner cette guerre, et nous aussi, nous allons la tirer tout de suite.


  —Qui «nous»? demanda Ala Veg interloquée.


  Mrak Louton donna le signal de l’alarme générale et passa dans la grande cabine contiguë, récemment encore occupée par Mada et Ave.


  Tous les membres de l’équipage de la base s’y réunirent bientôt, y compris le timide Tikho Veg, Frère et Lada Lua, tous deux émus et essoufflés.


  Mrak Louton lut le texte du message annonçant la destruction des principales villes du Danjab.


  Néga Louton observa très attentivement l’expression des visages des personnes présentes. Elle remarqua la terreur de Frère Lua. Son visage blêmit et se mit à ressembler à de l’os poli. Lada Lua, elle, éclata en sanglots.


  Mrak Louton lui lança:


  —Je ne tolérerai pas de trahison même si elle s’exprime sous forme de pitié pour l’ennemi. J’ordonne d’envoyer immédiatement la sonde automatique vers Phobo.


  —Comment ça? Chez les ennemis? s’étonna Néga Louton.


  —Avec une charge de désintégration, expliqua Mrak Louton.


  —Dans ce cas, pas d’objection! soupira avec soulagement Néga Louton.


  —Ma douce dame, vous devriez avoir honte de vos paroles, en tant que Sœur de la Santé! ne put s’empêcher de dire Lada Lua.


  —Silence! rugit Mrak Louton. Ingénieur Tikho Veg et technicien Frère Lua! Au nom du dictateur, je vous ordonne de monter une charge de désintégration sur un vaisseau cosmique et de le préparer pour un vol en régime automatique vers Phobo.


  —Une charge de désintégration? redemanda Tikho Veg. Mais, nous n’en avons pas ici.


  Mrak Louton éclata de rire, ses bajoues flasques en tremblotèrent.


  —Ingénieur Tikho Veg, ne sois pas naïf! Tu trouveras la charge en question dans l’espace, au bout de la serre. Elle nous a été livrée comme si c’était un habitacle de rechange pour vaisseau.


  —Ô, sage Mrak Louton, permets que j’élève une protestation! s’écria Frère Lua. Le grand Dictateur de Cratomanie a conclu un accord avec le gouverneur du Danjab: il ne doit pas y avoir d’armes de désintégration dans l’espace.


  —Trahison! hurla Mrak Louton. Je t’arrête, sale traître à tête ronde! Ingénieur Tikho Veg, attache-lui les mains dans le dos!


  Tikho Veg jetait des regards indécis en direction de sa femme.


  —Puisque la guerre de désintégration a éclaté, se hasarda cette dernière, en principe, les traités n’ont plus à être respectés.


  Tikho Veg obéit de fort mauvais gré. Aidé de Mrak Louton, il poussa Frère Lua dans le cabinet du chef. Mrak Louton referma la porte derrière lui.


  —Maintenant, vite, à la serre! ordonna-t-il à Tikho Veg. La charge de désintégration est à portée de main, j’ai tout prévu!…


  Tikho Veg jeta un regard vers sa femme et se traîna péniblement en direction de l’ascenseur.


  —Je déclare la base en état d’urgence. Quiconque enfreindra mes ordres aura droit à une balle empoisonnée, sans aucun jugement! dit Mrak Louton agitant son pistolet, l’air menaçant.


  —Mon doux maître, je demande grâce pour mon mari! Il ne savait pas que le traité n’était plus en vigueur, implora Lada Lua.


  —Tout le monde à sa place! hurla Mrak Louton. L’astronome Ala Veg me tient au courant de tout ce qui se passe dans l’espace et maintient la liaison électromagnétique. Quant à toi, Tête Ronde, ta place est désormais à la cuisine.


  Épuisé, Mrak Louton se laissa tomber dans le fauteuil. Son visage rectangulaire aux joues flasques s’empourpra, son cou gonfla. Il suffoquait et tirait rageusement sur son col.


  


  Sur une autre orbite autour de Mar, à l’intérieur de la station située au voisinage de son satellite Phobo, la nouvelle du début de la guerre de désintégration fut apportée par l’ingénieur Invent Polair. Son visage intelligent, comme figé dans une expression d’attention éveillée, était maintenant empreint d’une grande terreur et d’un grand désarroi. Il tenait son prénom de son goût pour l’invention qui s’était manifesté très tôt. Dans le passé, il avait construit une vapomobile à patins, une fermeture magnétique pour les vêtements, des bottes de course à ressorts, et on lui devait aussi une invention géniale lui permettant d’obtenir une bande de bois séché très fine qu’en d’autres temps et sur une autre planète on aurait appelée «papier». Son ami Al Ur, un artisan de talent, l’assistait invariablement dans toutes ses entreprises. Toujours gai, petit et remuant, il considérait Invent comme un génie méconnu. À présent aussi, il entra à ses côtés chez le chef de la base pour appuyer les requêtes de son ami.


  Un autre Phaète avait également remarqué le malchanceux inventeur. C’était Ravy Sirus, un gros propriétaire qui aurait bien voulu exploiter tout le talent de Polair. Sur conseil de son épouse, il l’avait marié à Lumie, la fille de son premier lit, une jeune fille très douce et totalement soumise à son autoritaire marâtre qui menait le ménage d’une main de fer, cherchant à renforcer le plus possible sa puissance.


  Phaète très soigné de sa personne, à la tête dégarnie, aux traits un peu grossiers et aux lèvres minces, Ravy Sirus n’avait pu dissimuler sa panique lorsqu’il avait vu Invent Polair.


  Toujours accueillant et prêt à se ranger à l’avis de son interlocuteur, il personnifiait aux yeux de tous la paix et la prospérité. Mais, maintenant sa quiétude était troublée, et ses yeux exprimaient un très grand désarroi. Ayant entendu la nouvelle de la bouche d’Invent Polair, il convoqua immédiatement son épouse, Autorie Sirus, qui travaillait dans la serre.


  Invent Polair s’efforçait de convaincre le commandant de la base:


  —Je suis prêt à piloter moi-même le vaisseau en direction de Deimo, je suis également prêt à emmener ma femme et Suav Ur. Son mari restera avec vous pour veiller sur les mécanismes. Le cosmos a été proclamé zone de paix. La guerre de désintégration qui vient de commencer est un grand malheur qui nous frappe tous, nous devons donc le partager avec ceux de Deimo.


  Ravy Sirus hochait la tête en signe d’assentiment tout en jetant des regards inquiets vers la porte.


  Lumie était sa favorite.


  À la demande de sa bruyante épouse, Ravy Sirus avait profité de la psychose d’avant-guerre régnant sur Phaéna pour renforcer son influence au Danjab, grâce à Dobr Mar. Il avait même reçu de lui le grade de général. Cependant, à l’approche de la guerre de désintégration, Autorie Sirus avait forcé son général de mari à fuir le plus loin possible de Phaéna, à prendre le commandement de la station cosmique, et d’emmener avec eux sa belle-fille et son mari, l’inventeur à la manque.


  —Vous allez partir, et nous alors? demanda Ravy Sirus d’une voix incertaine.


  —Nous reviendrons dès que nous aurons discuté avec nos malheureux frères de ce que nous devons faire…


  —Qu’est-ce que c’est que ces balades dont vous parlez-là? dit, d’une voix de stentor, Autorie Sirus qui venait d’entrer. Je ne laisserai jamais Lumie partir, je suis comme une mère pour elle, après tout.


  —Mais, ma chère, objecta le commandant de la station.


  —Et si jamais ils prenaient notre vaisseau pour une torpille? Ils ont aussi des missiles défensifs, tout comme nous…


  —Mais, ma chère?…


  —«Ma chère, ma chère»! singea Autorie. C’est notre fille, elle nous est chère et il faut la sauver. À tout prix.


  Autorie Sirus lança à son mari un regard foudroyant de dessous ses sourcils très fournis et pinça ses lèvres minces.


  —Mais, voyons… Je te promets. Notre vaisseau ira jusqu’à Deimo sans problèmes. De plus, c’est nous deux, et nous deux seulement, qui déciderons de la composition de l’équipage.


  Autorie Sirus frappa de la main sur la table.


  —Justement, toi et moi. Ce sera le meilleur équipage! Il faut sauver nos vies! Les sauver! Le principal c’est de survivre à cette guerre!… proféra-t-elle en décochant aux trois Phaètes un regard chargé de haine. Survivre!…


  


  Frère Lua faisait les cent pas dans le cabinet transformé en prison, se triturant convulsivement les mains en signe d’impuissance.


  Pendant ce temps Tikho Veg exécutait sans rechigner les ordres reçus, ne pensant même pas au fait que la charge de désintégration dans l’habitacle de rechange pouvait avoir une protection insuffisante contre les radiations et s’avérer dangereuse pour tous ceux qui s’en approcheraient.


  Pour atteindre l’habitacle de rechange, il dut planer à travers toute la serre alors que les racines aériennes semblaient tout faire pour l’en empêcher. Mais, il les empoignait afin d’imprimer une vitesse plus grande encore à son corps en état d’apesanteur et de s’acquitter le plus rapidement possible de la mission que lui avait fixée le chef, mission confirmée, de plus, par un hochement de tête d’Ala Veg en personne. Il s’efforçait de ne pas penser au sort de ses enfants, pas plus qu’à celui des Phaètes de Phobo, et au sien propre. Cependant, il pensa malgré lui qu’il n’y avait que deux vaisseaux sur la base. Pourraient-ils retourner à six sur Phaéna à bord d’un seul vaisseau? Bien sûr que non! Chaque vaisseau n’avait que trois places. Il allait donc falloir faire venir un autre vaisseau de Phaéna.


  L’habitacle de rechange, qui ressemblait à un bonnet conique, planait à proximité du long cigare du vaisseau, simplement rattaché à lui par un filin.


  Ayant mis son scaphandre et s’étant attaché, Tikho Veg sortit du sas de la serre et se propulsa dans le noir argenté de l’espace.


  Il rata son objectif, il lui fallut donc, à la force de ses bras, tirer sur son câble pour revenir à la serre et sauter une nouvelle fois.


  Cette fois, il ne prit son élan que d’une seule jambe afin de mieux contrôler sa trajectoire.


  L’habitacle de rechange lui parut rugueux, comme la surface d’une météorite. Tikho Veg s’y agrippa et rampa en direction de la base du cône, là où était attaché le filin menant au vaisseau.


  Il s’accrocha à l’étrier métallique monté sur l’habitacle de rechange et, en tirant sur le filin, il commença, avec l’habitacle, à s’approcher du vaisseau. Tikho Veg s’était préparé à un dur travail, mais il s’aperçut, à sa grande surprise, que le mécanisme de verrouillage avait été conçu pour permettre un changement instantané. Il n’eut qu’à effleurer la plaque de fixation pour que les automates à l’intérieur du vaisseau se mettent en marche: le vieil habitacle se détacha et s’éloigna en direction des étoiles. Le nouvel habitacle se mit en place tout aussi facilement.


  Tikho Veg pénétra à l’intérieur pour régler le pilote automatique.


  Une nouvelle surprise l’y attendait: il n’y avait rien à changer au réglage qui était déjà parfaitement au point.


  La voix impassible d’un automate l’en avertit aussitôt qu’il eut touché au pupitre de commande. Tikho Veg n’eut donc qu’à brancher le pilote automatique et il put revenir à la serre.


  Il était déjà rentré dans la serre lorsqu’il vit s’allumer les moteurs de la fusée qui, après avoir décrit un virage parfait, mit le cap sur Phobo, aucune inquiétude à se faire, les automates mèneraient le vaisseau jusqu’à sa cible.


  Tikho Veg se sentit soulagé. Il n’avait fait qu’accomplir son devoir. Il ne s’était même pas demandé un instant si la charge de désintégration avait un bon écran de protection.


  En sortant de l’ascenseur Tikho Veg se trouva nez à nez avec Ala Veg qui était toute pâle et tremblait.


  —Que s’est-il passé, ma chérie? demanda Tikho.


  —Nos enfants!… Les enfants! prononça Ala avant d’éclater en sanglots.


  Elle tenait dans sa main le texte d’un nouveau message électromagnétique. Tikho Veg le lut, chancela et dut se retenir à la porte de l’ascenseur.


  Le message annonçait que des nuées de torpilles de désintégration du Danjab s’étaient, en signe de représailles, abattues sur le continent des «supérieurs», faisant des victimes et causant des destructions… Cependant, Jar Jupi continuait de prédire la victoire et exigeait que l’on jubile.


  Mrak Louton fit irruption dans le couloir, agitant les bras:


  —Le dictateur est vivant! Il est vivant! Le Conseil du Sang continue la lutte! À vos places! Notre station est un avant-poste cosmique!


  —Est-ce que notre astronome-observateur sera jamais un jour à son poste? fit remarquer ironiquement Néga Louton qui était apparue derrière son mari. Le sort de ses parents lui importe certainement plus que la nécessité de l’emporter.


  Les yeux d’Ala Veg lancèrent des éclairs, et elle se retira dans son observatoire.


  Tikho Veg resta seul dans le couloir. Il ne comprenait plus ce qui se passait et se refusait de croire que la Ville des Délices, sa ville natale, était, peut-être, réduite en cendres et que ses enfants…


  Il se traîna jusqu’à l’observatoire pour rejoindre sa femme.


  —Mes yeux sont embués de larmes, dit Ala Veg en se retournant vers lui, remplace-moi devant l’appareil. Une drôle d’étoile est apparue dans ce carré.


  —C’est sans doute notre vaisseau avec la charge de désintégration?


  —Non, il est ailleurs.


  Tikho Veg aida sa femme; ils ne tardèrent pas à constater que l’étoile inconnue n’obéissait pas aux lois de la mécanique céleste et semblait choisir elle-même sa trajectoire.


  Appelé par le signal d’alarme, Mrak Louton fit irruption dans l’observatoire, dévisagea les Veg avec méfiance et demanda:


  —Des nouvelles de Phaéna? Un ordre du dictateur? Des directives venant du Conseil du Sang?


  —Non, répondit Ala Veg. Nous n’avons plus de liaison. Plus de liaison avec Phobo, non plus.


  —Avec Phobo? hurla Mrak Louton. C’est de la trahison! Qui a osé établir une liaison avec Phobo, cette citadelle de l’ennemi dans le cosmos? Il sortit son pistolet et le brandit d’un geste menaçant.


  —Je ne fais que vous informer qu’il n’y a plus de liaison. Le canal que nous utilisions jadis ne répond plus, c’est à croire que quelque chose était arrivé.


  —Rien n’est encore arrivé? Ça ne sera plus long! Est-ce que tu surveilles le vol de notre torpille, au moins?


  —Elle suit rigoureusement son cap. Mais…


  —Quoi encore?


  —Un vaisseau non identifié avance dans sa direction. Il vient probablement de Phobo. Il semble faire route vers notre station. C’est peut-être le personnel de leur station qui, pris de terreur, vient ici?


  Mrak Louton éclata de rire:


  —Pour se rendre et vivre à nos crochets? Bouffer nos vivres et respirer notre oxygène? Ou bien veulent-ils peut-être se sauver de la torpille de châtiment?


  —Mais, ils pouvaient ne pas savoir que nous l’avions lancée.


  —En revanche, moi, je sais que leur vaisseau vient à nous. Ingénieur Tikho Veg, je vous ordonne de lancer un missile antimissile, de détruire le vaisseau ennemi.


  —Comment ça, le détruire? protesta Ala Veg. Mais, il peut y avoir des Phaètes vivants à bord!


  —«Des Phaètes vivants»! ricana Mrak Louton. À croire que dans notre vaisseau à nous, avec sa charge de désintégration, il y a aussi des Phaètes vivants! Abattre, détruire, voilà l’ordre que j’ai donné! Pris de rage, Mrak Louton trépignait et brandissait son pistolet.


  Tikho Veg sortit de l’observatoire. Il savait où se trouvaient les missiles antimissiles. Le traité de l’Espace Pacifique ne s’appliquait pas à eux. Les missiles en question avaient un faible rayon d’action et n’étaient pas en mesure d’atteindre d’autres bases, où qu’elles se trouvent. Par contre, ils étaient parfaitement capables de localiser dans l’espace et d’anéantir tout vaisseau approchant de Deimo.


  Tikho n’eut même pas à descendre dans la serre pour déclencher le tir. Il lui suffit pour cela de passer au Poste Central de la station.


  Il lança les missiles au moment où le vaisseau venant de Phobo était devenu bien visible, ressemblant à un point brillant fortement dans les rayons du Sol.


  L’ingénieur, complètement abattu, rejoignit sa femme dans l’observatoire. Il avait l’impression d’avoir accompli quelque chose de terrible.


  Ala Veg se mit à pleurer.


  —Il y a des Phaètes, des Phaètes vivants là-dedans, ne cessait-elle de répéter. Toujours aucunes nouvelles de Phaéna.


  —Je n’arrive pas à croire que nos enfants soient morts, lâcha Tikho Veg sans que rien ne soit survenu qui puisse étayer ses dires.


  Il colla son œil contre l’oculaire et vit une sorte de nova briller dans l’espace. C’était l’explosion d’un des missiles lancés contre le vaisseau en provenance de Phobo.


  Sur l’écran géant, reproduisant l’image de l’oculaire, on put voir, après cette explosion, le vaisseau-étoile piquer brusquement en direction de la surface de Mar. Il avait été dévié de son orbite, mais pas détruit.


  Tous les Phaètes de la base, à l’exception de Frère Lua, qui était encore enfermé dans le cabinet du commandant, étaient réunis à l’intérieur de l’observatoire.


  C’est Mrak Louton en personne qui alla le chercher.


  —Qu’il en soit ainsi! Qu’il en soit ainsi! disait-il en poussant Lua à l’intérieur de l’observatoire et en lui montrant par le hublot l’énorme disque de Mar. Qu’il regarde de ses propres yeux!


  —Es-tu bien sûr que ça va l’amener à la raison? demanda Néga Louton à voix basse.


  Son mari sourit avec suffisance.


  —Je connais trop bien l’univers intérieur des Phaètes pour me tromper. Autrement, je n’aurais jamais été nommé super-officier de la Garde du Sang.


  Les six Phaètes de Deimo virent une autre étoile s’allumer, puis s’éteindre.


  —Ils ont abattu notre torpille! hurla Mrak Louton en trépignant.


  Deux explosions de désintégration eurent lieu ensuite, l’une après l’autre, à la surface de Mar. Des troncs d’arbres fantastiques aux épaisses couronnes bien visibles depuis l’espace s’élancèrent vers le ciel depuis les déserts ocres de Mar. L’un après l’autre, ces champignons géants projetèrent sur les étendues de sable leurs ombres bien nettes.


  —Qu’est-ce que je vous disais! hurla Mrak Louton, le super-officier de la Garde du Sang. Ils voulaient nous détruire les premiers. Leur vaisseau, avec sa charge de désintégration, a explosé le premier. Et vous qui étiez en train de vous apitoyer sur le sort des Phaètes!…


  —Le commandant a raison, soupira Tikho Veg. Les âmes des Phaètes n’ont pas de secrets pour lui.


  —Ingénieur Tikho Veg, arrête ton bavardage! Je sais bien ce que je vaux. Redescends dans la serre et monte la dernière torpille sur un autre vaisseau.


  —Mais, dans ce cas, nous n’aurons plus de vaisseau, objecta timidement Tikho Veg.


  —La victoire! La victoire à tout prix! Un vaisseau du continent victorieux des «supérieurs» viendra nous chercher, nous, les héros de la guerre de désintégration.


  —Je m’exécute, dit Tikho Veg, tout en lançant discrètement un regard à Ala Veg.


  Mais, cette dernière était assise tête baissée, totalement prostrée.


  Tikho Veg s’en alla donc armer un autre vaisseau-torpille.


  Cependant, ce deuxième vaisseau fut également abattu par les missiles des «cultivés» qui défendaient Phobo.


  Deimo tira à son tour une deuxième salve de missiles antimissiles pour anéantir un autre vaisseau qui s’était mis à briller dans les rayons de Sol et qui aurait aussi pu transporter une charge de désintégration.


  Ces deux vaisseaux, celui en provenance de Phobo et celui en provenance de Deimo, explosèrent presque à côté l’un de l’autre dans les déserts de Mar. À l’endroit de l’explosion montèrent tout d’abord de monstrueux champignons sur pieds de fumée, puis, lorsque la fumée fut dissipée, on put discerner, dans les déserts de Mar, des cratères qui n’existaient pas avant.


  —Les astronomes seraient drôlement étonnés de constater qu’il y a maintenant des cratères sur Mar, dit Ala Veg d’une voix sans timbre.


  Tikho Veg ne réagit aucunement à ces paroles. Il avait eu bien du mal à revenir du Poste Central d’où il avait tiré les missiles antimissiles. Il se sentait très mal. Il avait l’impression que c’étaient leurs enfants, qui venaient les rejoindre, qui étaient morts dans ces vaisseaux.


  CHAPITRE SIX - LE JUGEMENT


  Blotti au fond de la profonde mine désaffectée, Koutsi Merc avait survécu à l’explosion de désintégration. Le fracas au-dessus de lui s’était tu depuis longtemps.


  Le sol était humide. Des gouttes tombaient, comme pour marquer les instants qui s’écoulaient. Koutsi avait l’impression que le temps s’était arrêté. Complètement épuisé, il était plongé dans une sorte de torpeur, et seule sa faim le força à se remettre sur ses pieds. Cependant, il avait très peur de voir ce qui l’attendait là-haut, il avait très peur, rien qu’à y penser.


  Les gouttes tombaient en clapotant, c’étaient les uniques sons indiquant que le monde existait encore. Le monde? Mais quel monde? Celui des flaques inertes et des gouttes sans vie?


  Une faim aiguë poussa Koutsi vers le haut. Il escalada la paroi du puits en s’accrochant aux étriers métalliques qui étaient très glissants. Certains étaient un peu branlants. Il aurait pu tomber au fond du puits, et tout aurait alors été fini, mais aucun des étriers ne lâcha.


  Très haut, au-dessus de sa tête, il put distinguer un rond bleu foncé. Bizarre! La cabane des Nept est construite juste au-dessus du puits de mine.


  Un ciel étoilé! Serait-ce la nuit?


  Koutsi continuait de monter. Le rond au-dessus de sa tête grandissait et s’éclaircissait, les étoiles s’éteignaient les unes après les autres. Cependant, le jour n’était aucunement en train de se lever. Il s’agissait tout simplement d’un effet d’optique qui veut que, même en pleine journée, on peut voir les étoiles, si l’on regarde le ciel depuis le fond d’un puits. Le rond au-dessus de lui grandissait, les étoiles disparaissaient donc progressivement. Koutsi finit par atteindre la surface.


  Sol était à son zénith. La cabane des Nept n’était plus là. Elle avait sans doute été balayée par le souffle de l’explosion au moment où la pluie de pierre s’était abattue sur Koutsi.


  Le Phaète regarda autour de lui et se figea, immobile. Tout autour, il n’y avait plus rien qu’un grandiose amas de gravats, un bric-à-brac misérable, des meubles cassés… Au loin, de biais, ne se dressait qu’un pan de mur crénelé.


  C’est vers ce mur que Koutsi se dirigea. D’emblée, il découvrit les premiers cadavres. Les Phaètes avaient tous été tués par le souffle de l’explosion de désintégration, les uns, ensevelis sous les ruines, les autres soulevés dans les airs et écrasés contre toute sorte d’obstacles.


  C’est aussi ce qui était arrivé aux vieux Nept. Koutsi ne put identifier leurs corps mutilés que grâce aux vêtements.


  Un frisson lui parcourut le dos. Il avait beaucoup entendu parler de l’arme de désintégration, mais jamais il n’aurait pu imaginer que l’explosion aurait un tel effet.


  Le mur, qu’il atteignit enfin, était tout ce qui restait des immenses ateliers de la banlieue de la Ville des Délices. Le bâtiment s’était effondré et avait, d’un seul coup, enseveli les machines et les Phaètes qui travaillaient à ce moment-là. À sa place, se dressait, comme une petite colline, un monstrueux amas de pierres brisées.


  Était-il vraiment possible qu’il n’y ait aucuns survivants?


  Deux cœurs battaient sourdement dans la poitrine de Koutsi, leurs battements se répercutant dans ses tempes. Pourquoi son cœur blessé ne saignait-il plus?


  Sans trop savoir pourquoi, peut-être simplement pour rencontrer un être vivant, Koutsi déambula dans les rues de la Ville des Délices.


  Sa faim, que l’horreur subie lui avait fait oublier momentanément, se manifesta de nouveau. Son esprit était bouleversé, mais l’instinct le poussait à chercher quelque chose de mangeable dans les amas de ruines.


  Deux énormes crêtes de ruines, telles des collines, se dressaient de chaque côté d’une ancienne rue. À un endroit, sous des pierres fondues, il lui sembla apercevoir des boites de conserves. Il se mit à fouiller dans ce tas et découvrit une main qui dépassait entre deux pierres. Il ne put se forcer à poursuivre ses recherches et se mit à avancer entre deux dunes de gravats qui semblaient saupoudrées de cendre.


  Il avait l’impression d’errer dans une immense décharge publique.


  Jamais Koutsi ne s’était imaginé que les destructions pourraient être si totales. Il était même impossible de distinguer les contours des anciennes constructions. Il était ridicule de chercher quelque chose à se mettre sous la dent dans cet amas de ruines.


  La faim faisait énormément souffrir Koutsi. De plus, combinée à l’horreur, cette boulimie avait, pour lui, quelque chose de contraire à la Nature. Il en éprouva un profond dégoût pour lui-même.


  Cependant, un autre sentiment, plus fort que la faim et l’horreur, s’empara progressivement de Koutsi.


  Qui donc était coupable de tout cela? Qui avait fait de la guerre de désintégration le pivot de sa doctrine, qui a transformé le Danjab en un désert recouvert de cendres, semblable à celui-ci?


  Une haine prenante contre le dictateur Jar Jupi monta en Koutsi, emplit tout son être, lui faisant oublier tout ce qu’il savait, même les conditions du déclenchement de la guerre de désintégration imposées à Dobr Mar par les propriétaires faisant partie du Grand Cercle. Koutsi Merc avait raté sa mission! Le poste de commande était resté intact. C’est Jar Jupi qui avait déclenché la guerre de désintégration!


  Arrivé au sommet d’un mamelon de gravats, Koutsi vit l’océan. Un énorme cratère rempli d’eau déformait la ligne du littoral. Il devait être le résultat de l’explosion d’une torpille à l’intérieur du port. Ce cratère était entouré d’une crête circulaire qui avait enseveli une partie des ruines. Apparemment, des nuages de sable et de vase avaient été soulevés du fond de l’océan par l’explosion et étaient retombés sur les ruines sous forme de cendres.


  La haine, l’horreur et le désespoir poussaient Koutsi de plus en plus loin. L’onde de choc avait fait montre de pas mal de bizarrerie. À un endroit, Koutsi tomba en arrêt devant une colline de pierre rasée à mi-hauteur avec des trous de fenêtres et des taches difformes. Arrivé plus près, il distingua un tas de ferraille incrusté dans la paroi.


  Il s’agissait des restes d’une vapomobile qui avait dû passer par ici au moment de l’explosion.


  Des taches, rappelant vaguement des silhouettes de Phaètes, se détachaient à côté sur une pierre calcinée.


  Koutsi tressaillit: «Des ombres blanches laissées par les passants!» Les passants eux-mêmes s’étaient volatilisés sous l’effet de l’incroyable chaleur, et leurs ombres s’étaient imprimées à tout jamais sur le mur, horribles représentations de ceux qui, l’instant d’avant l’explosion, passaient là, tout simplement.


  C’en était trop pour lui. Koutsi tourna les talons et courut comme un éperdu. Il donna un coup de pied dans une pierre qui roula sur le mâchefer du pavé qui crissait sous ses pas. Une boîte de conserves! Il la ramassa, mais elle ne contenait qu’une masse noire carbonisée.


  Koutsi eut soudain envie d’aller dans le centre-ville, mais il savait déjà ce qu’il y trouverait: des ombres sur les murs, si ceux-ci étaient encore debout, et des crêtes de gravats à n’en plus finir…


  C’est alors qu’il prit sa résolution. Son esprit était fortement troublé par ce qu’il venait de vivre. Aucun Phaète en pleine possession de tous ses moyens n’aurait jamais tenté de réaliser le plan invraisemblable qui venait de voir le jour dans son cerveau enfiévré.


  Koutsi savait qu’il était condamné, car les rayons mortels avaient depuis longtemps transpercé son corps. Sa mort n’était plus qu’une question de temps. De plus, vivre parmi les morts ne lui disait rien qui vaille.


  Et pourtant, il se croyait obligé d’accomplir, une dernière fois, son devoir.


  Avec la ténacité qui le distinguait, il fit demi-tour afin de gagner le Grand Rivage, là où, il n’y a pas longtemps, Ave et Mada avaient fait connaissance sur les vagues de l’océan.


  Plus il s’éloignait de l’épicentre et plus il avait de chance de trouver quelque chose à manger. Un lézard domestique à la peau carbonisée gisait sous un mur, tout comme les cadavres des Nept. Gentil, rapide et agile, c’était, à coup sûr, le chouchou de toute la famille, anéantie, elle aussi.


  Un sourire amer tordit sa bouche. Le super-officier de la Garde du Sang qu’il avait rencontré sur le bateau et qui l’avait traité de mangeur de charogne ne croyait certainement pas qu’il aurait raison quelques jours plus tard.


  Il faisait déjà nuit lorsque Koutsi atteignit le Temple de l’Éternité ou plutôt l’amas de pierres qui se dressait à sa place. Si sa «bosse» avait été la cause de l’explosion, l’entrée du souterrain devait alors se trouver dans le cratère.


  Koutsi était convaincu que le réseau d’alimentation en énergie avait été détruit et que les automates commandant les portes ne fonctionnaient plus.


  Il avait raison en ce qui concerne le premier point, mais se trompait pour ce qui est du second.


  Il ne réussit qu’au matin à trouver l’entrée du couloir souterrain où avait eu lieu l’explosion. Il était moins encombré par les pierres que tout le reste, pour la bonne raison que les gaz brûlants, en sortant, l’avaient nettoyé, comme l’âme d’un canon.


  Dans un sursaut de volonté frénétique, Koutsi avait fini par dégager l’entrée du souterrain où Jar Alt l’avait «tué».


  Redevenu l’ancien Koutsi, l’agent avançait en rasant les murs, éclairant son chemin avec une lampe de poche. Brusquement une vive lumière s’alluma d’elle-même. Ceci le réjouit, mais, en même temps, l’inquiéta. Si les locaux souterrains étaient toujours approvisionnés en énergie, il ne pourrait jamais passer au travers des murs fermés. Mais, cela voulait aussi dire que le dictateur Jar Jupi était vivant. Par conséquent, il devait continuer à bombarder le Danjab! Koutsi Merc n’avait donc pas le droit de reculer.


  Un mur orbe se dressa devant lui. Lorsque Koutsi avait quitté ces lieux en rampant, les murs qu’il avait rencontrés étaient ouverts, donc, il se trouvait maintenant en face d’une autre voie, menant vraisemblablement au Repaire du dictateur situé en profondeur.


  Koutsi voulut écarter les pans de mur au moyen d’une barre qu’il avait ramassée à la surface, mais en vain.


  Son front se couvrit d’une sueur glacée. Il n’était pas question de reculer, pas question! C’est alors qu’il planta son regard brûlant de haine dans le dessin en spirale du mur.


  Le mur s’ouvrit.


  Koutsi s’y connaissait pas mal en matière d’automates programmés aux biocourants du cerveau. Il comprit immédiatement qu’ils étaient programmés sur le trait de caractère le plus marqué des Phaètes élus. Pour Jar Jupi, à qui, à coup sûr, devaient obéir tous les automates, ce trait dominant était à n’en point douter la haine. Même les «Portes du Sang» réglées sur la bonté de Mada et de sa nurse obéissaient aux impulsions de haine. Cependant, la haine qu’éprouvait Koutsi en ce moment ne le cédait, visiblement, en rien à celle du dictateur. C’est pour cela que les automates du Repaire avaient obéi à son ordre.


  Koutsi courut le long d’un couloir éclairé. Chaque fois qu’un mur se dressait sur son chemin, il l’ouvrait d’un simple regard chargé de haine.


  Après une pente raide, le couloir faisait un coude, puis débouchait sur un local spacieux qui faisait penser à une salle de palais au plafond en ogive. Il n’y avait pas de meubles, si ce n’est une grande armoire avec des fentes verticales d’où jaillissaient des raies de lumière.


  Deux énormes robots à tête en forme de cube et à tentacules articulés se précipitèrent à sa rencontre.


  Koutsi devina qu’il était près du but. Le bunker du dictateur!


  La haine le rendait invincible. Il se lança lui-même à leur rencontre, leur ordonnant de le suivre. Les robots s’exécutèrent programmés qu’ils étaient en fonction du sentiment dominant chez le dictateur.


  Koutsi Merc s’arrêta devant l’armoire-secrétaire sans penser un seul instant qu’elle pouvait ne pas lui obéir.


  —Ouvrir la porte du cabinet! ordonna-t-il, plantant son regard sur les fentes éclairées de la machine.


  Les appareils mis au point par les Phaètes étaient si parfaits qu’ils captaient même leurs sautes d’humeur. C’est d’ailleurs cette perfection qui s’avéra être aussi leur point faible.


  L’armoire-secrétaire fabriquée au Danjab n’était, au fond, qu’une machine toujours soumise à la volonté farouche de son maître, le dictateur de Cratomanie. C’est cette volonté farouche qu’elle reconnut maintenant en Koutsi. Elle obéit donc.


  La porte du cabinet de Jar Jupi s’ouvrit. Le dictateur bondit de derrière son bureau et fixa un regard apeuré sur l’inconnu trapu au cou de lutteur qui, de plus, affichait un méchant sourire.


  —Qui es-tu? hurla le dictateur, comme secoué par un hoquet nerveux.


  —Ton justicier, répondit froidement Koutsi tout en avançant sur lui.


  Si Jar Jupi n’avait pas eu une peur si viscérale de rencontrer des Phaètes en chair et en os– c’est d’ailleurs la raison pour laquelle il n’avait plus aucun contact direct avec eux– le plan de Koutsi aurait été voué à l’échec. Mais maintenant Koutsi Merc se retrouvait face à face avec le dictateur.


  Jar Jupi hurla d’une voix éraillée à cause de la peur:


  —Robots! À moi, les robots!


  Les robots accoururent, prêts à passer à l’action.


  —Attachez-lui les mains! lança non pas le dictateur, mais Koutsi Merc d’une voix chargée de haine.


  Jar Jupi se démenait, donnait des coups de pied, hurlait en ordonnant aux robots de lui obéir, à lui, mais son cerveau n’émettait que des ondes empreintes de terreur et non point de haine, et par conséquent, les robots ne reconnurent pas leur maître en ce petit Phaète pitoyable.


  Impassibles, les robots attachèrent les mains du dictateur dans son dos.


  —Tu es le plus grand criminel de tous les temps! cria Koutsi Merc, debout devant le dictateur ligoté. Il se considérait comme l’unique rescapé et pensait donc qu’il agissait au nom de tous les morts. Je suis animé par la haine que te vouent toutes les victimes de ta doctrine criminelle dont le but était la destruction de tout et dont le sens était la haine. Or, il est une haine plus grande que la tienne. Cette haine, je la retourne contre toi au nom de l’histoire de la raison!


  —Je demande grâce, pleurnicha le dictateur. Il y a peu de survivants sur Phaéna. Je m’engage à travailler simplement, comme n’importe lequel des Têtes Rondes, je reconnaîtrai la doctrine de la Justice et cultiverai des fleurs. Viens voir comme elles sont belles! Approchons-nous donc de la niche et sentons ensemble l’arôme de ces fleurs.


  —Tais-toi. Je ne te laisserai pas crever en respirant l’odeur de tes sales fleurs empoisonnées. Prépare-toi à la plus honteuse des morts. Je vais brancher tous les écrans et, devant tous tes complices, je vais te pendre.


  Koutsi Merc arracha les rideaux qui masquaient les écrans. Ceux-ci s’allumèrent.


  Terrorisés, les généraux et membres du Conseil du Sang le regardaient faire sans pouvoir rien faire.


  D’un geste sec, Koutsi arracha le cordon d’un rideau, fit adroitement un nœud coulant, sauta sur la table et fixa la corde au crochet où pendait le lustre qui éclairait la table. Le nœud se retrouva juste sous la lampe, Koutsi dut donc écarter la table.


  Puis il installa Jar Jupi, qui tremblait littéralement de peur, dans le fauteuil dictatorial. Debout, le dictateur avait l’air d’un pantin désarticulé.


  Les robots s’éloignèrent tout en observant impassiblement la scène. Koutsi remarqua que, sur certains écrans, les généraux s’étaient caché les yeux, tandis que sur d’autres des Phaètes, ayant tiré leurs cagoules vers l’arrière, à visage découvert, suivaient l’exécution avec une joie mauvaise dans les yeux.


  —Au nom de l’Histoire, clama Koutsi et il fit basculer le fauteuil d’un geste sec.


  


  À demi couché dans son fauteuil gouvernemental qui convenait mal pour cette posture, Dobr Mar n’avait plus que de rares moments de lucidité.


  Tous les écrans du bunker étaient éteints, seuls les luminaires de secours dispensaient une lumière jaunâtre.


  Les généraux et la Sœur de la Santé, totalement épuisée, continuaient à s’affairer autour du gouverneur. La Sœur s’appelait Véra Phaé. Tous les siens étaient morts là-haut: son père, sa mère, son mari, ses trois filles, tous, sauf son fils qui était parti pour Téra avec l’expédition spatiale. Véra Phaé était totalement désespérée et seul le fait de soigner le gouverneur malade lui permettait de tenir encore le coup.


  Dobr Mar avait perdu le don de la parole. Il était frappé d’hémiplégie du côté droit, sa langue aussi était touchée. Il ne pouvait plus communiquer que par son regard, et seule Véra Phaé était en mesure de le comprendre.


  Amaigrie, ses cheveux devenus blancs au cours des dernières heures, ses yeux embués de larmes, elle n’en gardait pas moins une main très douce et des intonations chaudes de médecin, seules sollicitations extérieures auxquelles le gouverneur réagissait encore.


  Il n’y avait personne pour le remplacer. «L’Ami du gouverneur», qui, en vertu de la loi, aurait dû le faire, était mort là-haut comme des millions d’autres Phaètes.


  C’est par l’intermédiaire de Véra Phaé que les généraux firent savoir au gouverneur que les stocks de torpilles étaient épuisés, alors que celles des barbares continuaient de s’abattre sur le continent, le transformant en désert.


  Dobr Mar fit un effort pour bouger. La Sœur de la Santé le regarda dans les yeux s’efforçant de lire dans ses pensées.


  Le responsable des armes de désintégration s’approcha d’eux. On lui avait confié les terribles armes offensives parce qu’il était réputé pour sa lâcheté et par son incapacité à prendre des décisions. À présent aussi, il voulait coûte que coûte obtenir l’autorisation écrite du gouverneur pour faire sauter la dernière qui était aussi la plus puissante des charges de désintégration sous-marine. Elle avait jadis été acheminée sous la direction de Koutsi Merc à proximité du Grand Rivage et avait été installée presque à l’endroit où Ave et Mada avaient glissé sur les vagues avec leur planche.


  Dobr Mar ne comprenait pas ce que lui disait ce général en uniforme de parade, celui-ci, avec sa voix de fausset, essayait de convaincre la Sœur de la Santé:


  —La destruction du Repaire souterrain du dictateur constitue notre unique chance de salut. Telle était la volonté du Grand Cercle.


  Dobr Mar ferma les yeux avec lassitude.


  —Il est d’accord! D’accord, exulta le général bossu.


  Mais Dobr Mar rouvrit les yeux et fixa son bureau, s’efforçant à l’évidence de dire quelque chose.


  Véra Phaé prit de sur sa table de travail des plaquettes couvertes de caractères et les approcha de ses yeux.


  À la vue de l’une d’entre elles, Dobr Mar baissa les paupières.


  Véra Phaé montra la plaquette au général.


  —Je sais, je sais! lança ce dernier d’une voix stridente. Ayant inventé l’arme de désintégration, l’honorable vieillard Oum Sat avait voulu en limiter l’utilisation en brandissant la menace d’une soi-disant possible explosion de tous les océans de la planète.


  Dobr Mar ferma des yeux.


  —Le gouverneur Dobr Mar est-il d’accord? n’en continuait pas moins le général. Est-ce que la Sœur de la Santé peut signer en son nom le document autorisant la mise à feu de la charge de désintégration sous-marine?


  —Comment pourrais-je le faire puisque le gouverneur lui-même vient d’évoquer l’avertissement du grand vieillard?


  —Ce n’était-là qu’une invention naïve! Soi-disant, toute l’eau contenue dans les océans pourrait exploser d’un coup sous l’influence d’une déflagration superpuissante, dégageant autant d’énergie que si une supernova explosait. Soi-disant toute notre planète se transformerait en une minuscule supernova.


  —N’est-ce pas terrible, cela? demanda la Sœur de la Santé.


  —Que peut-il y avoir de plus terrible que ce qui s’est déjà produit? Il faut arrêter à tout prix le dictateur de Cratomanie. L’explosion sous-marine près du Grand Rivage provoquera un tremblement de terre, détruira son bunker souterrain. Les vagues de l’océan monteront jusqu’au ciel et s’abattront sur le Repaire, l’inondant complètement. Si la Sœur de la Santé arrive à en convaincre le gouverneur, il donnera son accord. Il me faut son ordre écrit pour faire sauter le dispositif. Lui et lui seul assume la responsabilité de tout.


  La Sœur de la Santé planta son regard dans les yeux troubles du malade qui les ferma, tant il était las.


  —Enfin, il est d’accord, il est d’accord! hurla le général. Ayant empoigné la main inanimée du gouverneur, il l’appliqua sur la plaquette.– On va la faire sauter! cria le général d’une voix de fausset et, traînant la jambe, il sortit du cabinet la plaquette à la main.


  Dobr Mar l’accompagna d’un regard chargé de terreur. Il voulait dire quelque chose, mais aucun son ne sortit de sa bouche.


  La Sœur de la Santé se ressaisit, tenta d’arrêter le général, mais, juste à ce moment, le gouverneur se trouva mal, et elle dut lui venir en aide, elle essuya son visage tordu de douleur et couvert de grosses gouttes de sueur.


  Le général revint. L’ordre avait été transmis. L’explosion allait bientôt avoir lieu…


  —Je ne suis responsable de rien! glapit le général de sa voix de fausset.


  CHAPITRE SEPT - L’ÉTOILE DE LA HAINE


  Toute Sœur de la Santé a en elle quelque chose d’une mère.


  Le désir d’aider le malade, l’attitude maternelle à l’égard de l’être qui souffre se trouvaient à présent confrontés, en Mada elle-même, à une nostalgie très forte qu’elle croyait injustifiée.


  Ne comprenant pas cette nostalgie et la rejetant, elle soignait avec abnégation Oum Sat dont la vie ne tenait plus qu’à un fil.


  Le visage encadré d’une barbe blanche, les yeux tristes au regard pénétrant (en mal de Phaéna!), il gisait immobile sur sa couche. Sa maladie retardait le retour d’«Explorateur», attisant la nostalgie qu’éprouvaient Mada et ses compagnons.


  Mais, en sa qualité de Sœur de la Santé, elle devait être au-dessus de ses propres sentiments, c’est pourquoi elle soignait le vieillard, cherchant à vaincre la maladie inconnue qui le frappait, maladie qui, peut-être, aurait lâché prise s’ils étaient rentrés sur Phaéna. Mais Oum Sat n’était pas transportable, donc, point n’était besoin de penser à un retour sur Phaéna. Mada le soignait avec beaucoup d’abnégation. Elle était pour lui, non seulement une Sœur de la Santé, mais une confidente. Un jour, lui ayant parlé de sa nostalgie pour Phaéna, il lui confia ses terribles craintes sur l’explosion éventuelle de tous les océans de la planète en cas de guerre de désintégration. Mada frémit de terreur, battit des paupières et remua la tête en signe de dénégation.


  Ainsi, ayant partagé une partie des angoisses du vieillard, elle contribua aussi à améliorer son état en l’assurant que les choses n’iraient pas jusque-là et qu’ils finiraient bien par retourner sur Phaéna où ils étaient très attendus.


  Sur ordre de Mada, Ave et Gor Ter allaient à la chasse en forêt. Elle ne permettait pas que l’on touche aux réserves de vivres destinées au chemin du retour.


  Le retour! C’était le but, le rêve, le désir ardent de tous et pas seulement de Mada.


  Conformément à ses instructions, Toni Phaé surveillait sans cesse les appareils de liaison électromagnétique qui avait été interrompue sans aucunes raisons apparentes. Le fil qui rattachait «Explorateur» à leur planète natale était rompu. Mada consolait Toni Phaé en lui disant que c’était à cause de l’atmosphère de Téra qui ne laissait pas passer les ondes électromagnétiques venant de Phaéna et de Mar.


  Toni Phaé était obsédé par l’idée du retour sur Phaéna. Le sommeil le fuyait. Parfois, s’étant assoupi devant l’appareil, il se réveillait en sueur croyant entendre, tantôt la voix de sa mère Véra Phaé qui l’appelait, tantôt celle d’Ala Veg qui se moquait de lui. Mais les appareils restaient silencieux. Il arrivait que Toni craquât nerveusement. Chaque fois, dans ce cas, la main de Mada caressait son épaule frémissante, et sa voix calme et douce disait que l’état de l’atmosphère de Téra allait se modifier et qu’il entendrait alors le signal tant convoité.


  Cependant, il était inutile d’avoir recours à de tels arguments avec Oum Sat. Mada était au courant de ses idées sur la guerre de désintégration, idées qui le tourmentaient avant même qu’ils ne quittent Phaéna.


  C’est d’ailleurs pour la même raison qu’Ave était d’une humeur plutôt sombre.


  Il n’était plus ce jeune homme émotif qui avait produit une si forte impression sur Mada lorsqu’il glissait avec sa planche sur les crêtes des vagues. Il avait changé physiquement et moralement. La barbe et la moustache qu’il avait laissé pousser depuis leur arrivée sur Téra lui donnaient l’air plus âgé, plus serein, plus sûr de soi et plus fort.


  Mada savait qu’en envoyant son mari à la chasse elle l’exposait à des dangers de toutes sortes. Mais, soucieuse du bien de tous, elle ne pouvait agir autrement, de plus, elle avait confiance en sa force, son habileté et sa bravoure.


  C’est pourquoi, lorsqu’un jour Ave ramena, en plus d’un cerf qu’il avait enlevé de haute lutte au fauve, une peau tachetée avec une gueule pleine de crocs redoutables déformée par un ultime rictus, elle ne s’émut pas trop, considérant cela comme quelque chose de tout à fait naturel.


  Ave était de bien mauvaise humeur. Il n’avait rien dit à Mada, mais elle était déjà au courant de tout! Aussi avait-elle peur non pas tant des choses terribles qui pouvaient se produire quelque part très loin d’ici, mais surtout craignait-elle pour ses «enfants», qu’elle «chouchoutait» ici et qui n’étaient autres qu’Ave, Oum Sat en personne, Toni Phaé et Gor Ter.


  De taille imposante, ses longs bras ballants le long de son corps, un peu voûté, Gor Ter était, tout comme les autres en proie aux affres de nostalgie. Le train de vie primitif qu’Ave et lui étaient obligés de mener en qualité de principaux pourvoyeurs de la nourriture était désagréable et même vexant pour l’ingénieur de talent qu’il était.


  Errant au milieu des troncs d’arbres qui se rejoignaient dans cette forêt d’un autre monde, Gor Ter n’arrêtait pas un seul instant d’échafauder des plans grandioses pour des réalisations techniques que personne ici ne pourrait mettre à exécution, par manque d’ateliers et d’aides. C’est la raison pour laquelle il ne pouvait pas y avoir de progrès ni de civilisation.


  Autour de lui s’étendait une forêt vierge et hostile où filaient par moments des bois de cerf ou une peau tachetée de carnassier. C’était ici une lutte à mort, à celui qui serait le plus fort.


  Gor Ter refusait de se résigner. Non! Il n’était pas fait pour ce genre de vie. Jamais, malgré toute sa ressemblance extérieure, il n’accepterait de ressembler à ses ancêtres qui brandissaient des massues et des haches de pierre. Il ne serait jamais un sauvage de l’âge de pierre. C’était aux autres de coloniser des planètes, lui, il allait retourner à ses ateliers, à ses vapomobiles, à ses fusées et à ses gratte-ciel!…


  Par une claire nuit constellée d’étoiles, désespérant d’entendre le moindre signal de liaison électromagnétique, Toni Phaé se mit à chercher parmi les étoiles la terne Phaéna, comme s’il espérait voir un signal lumineux.


  Et il le vit effectivement!


  Le jeune astronome n’en crut pas ses yeux et se précipita sur une carte stellaire pour voir s’il n’avait pas fait erreur. Aucun doute n’était possible. Phaéna devait traverser cette constellation précisément entre Alt et l’étoile Veg.


  C’était sans doute l’explosion d’une supernova qui avait éclipsé la petite étoile. Quelque part dans les abîmes insondables de l’espace, une nouvelle catastrophe s’était produite, et la lumière d’une étoile qui avait explosé il y a très longtemps atteignait seulement maintenant Sol et son système de planètes. Ce n’était donc que tout à fait par hasard que cette supernova avait caché Phaéna à ses yeux. Il suffisait d’attendre que la planète, décrivant dans le ciel un chemin tortueux différent de celui des étoiles, sorte de l’aura de la supernova pour la voir de nouveau briller dans la voûte céleste de sa lumière faible mais si chère au cœur de chaque Phaète.


  Cependant, la supernova, dont l’éclat éclipsait les autres astres, y compris Sol en plein jour, semblait vouloir tenir Phaéna sous son emprise. Elle se déplaçait dans le ciel, non pas comme une étoile, mais… comme une planète.


  Toni Phaé n’en revenait pas. Il essaya de réveiller Gor Ter mais celui-ci ne fit que pousser un rugissement dans son sommeil.


  Ave Mar, lui, se réveilla et alla coller son œil sur l’oculaire de l’instrument optique.


  En effet, une étoile brillait d’un éclat particulièrement vif dans le ciel nocturne. On la voyait même à l’œil nu, elle était la parure de la nuit, mais il y avait quelque chose dans son éclat qui faisait naître l’angoisse dans le cœur de Toni Phaé.


  Ave comprit tout sur-le-champ. Il y avait longtemps qu’il connaissait le secret d’Oum Sat sur le danger qui était tapi au fond des océans. Et voilà que maintenant…


  Mada apparut sur le seuil de la grande cabine où dormait Oum Sat. Elle était comme hors d’elle. Pour l’instant, elle ne faisait que de se douter de ce qui était survenu, mais, après avoir jeté un seul regard vers son mari, elle comprit tout.


  —Mon cher Toni Phaé, dit Mada. Prépare-toi au pire. Dis-moi, est-ce que ta nouvelle étoile se déplace dans le ciel comme devrait le faire Phaéna?


  —Je n’y comprends rien, mais c’est comme ça.


  —Phaéna n’existe plus, dit gravement Ave Mar et il prit Mada par les épaules.


  —Plus exactement, notre ancienne planète avec sa population n’existe plus, rectifia Mada. Pendant quelque temps, une étoile brillera, à sa place.


  Toni Phaé regardait Mada et Ave avec des yeux terrifiés: il ôta ses lunettes et se mit à les essuyer soigneusement.


  —Comment se peut-il que Phaéna n’existe plus? Et maman alors? Le jeune astronome regardait Mada avec des yeux d’enfant, comme si elle devait chasser son cauchemar. Pourquoi ne brillera-t-elle pas longtemps? Non, c’est impossible! Ils ont tout simplement trouvé un moyen pour nous faire parvenir un signal!


  —Mon cher Toni Phaé! Il s’agit bien d’un signal…


  —Je l’avais bien dit! s’exclama le jeune Phaète tout joyeux.


  Ave se tenait, tête baissée.


  —C’est un signal nous disant qu’il n’y a plus d’espoir de pouvoir rentrer chez nous, se força-t-il à dire.


  —Que se passe-t-il donc ici? retentit soudain la forte voix rocailleuse de Gor Ter.


  Ave Mar inspira profondément.


  —La guerre de désintégration que nous craignions tant a, de toute évidence, eu lieu sur notre malheureuse planète dont la civilisation a mis fin à ses jours.


  —Qu’est-ce que c’est que ces histoires!? hurla Gor Ter. Laissez notre civilisation en paix. Elle nous a offert tout ce que nous avons ici.


  —C’est trop peu pour continuer à vivre sur cette planète.


  —C’est bien le dernier de mes soucis!


  Toni Phaé se précipita vers son ami comme l’autre jour dans la grotte…


  —Ils disent que…, répétait-il en reniflant comme un gosse, que la vie n’existe plus sur Phaéna, que la planète s’est embrasée pour un instant comme une étoile.


  —C’est impossible, répliqua calmement l’ingénieur. Il s’agit d’une erreur d’observation. La guerre de désintégration peut anéantir toute la population de la planète, je n’en disconviens pas, mais elle ne peut pas détruire la planète en tant que corps céleste. La masse, c’est la masse, elle ne disparaît pas. Et puis, que veut dire s’est embrasée «pour un instant»?


  Mada regarda Ave d’un air interrogatif.


  —Il faut aller chercher Oum Sat, dit celui-ci. Nous étions encore sur Phaéna qu’il m’avait confié le secret d’une des réactions de fission de la matière. Si une explosion de très grande puissance se produisait au fond de la mer et si le niveau de chaleur atteignait un certain seuil critique, toute l’eau contenue dans les océans se décomposerait d’un seul coup en oxygène et hydrogène, ce qui donnerait naissance à de l’hélium; cette réaction libérerait une telle quantité d’énergie que la planète s’allumerait comme une étoile l’espace d’un instant.


  —Parbleu! murmura l’ingénieur.


  —Oum Sat en avait averti le gouverneur Dobr Mar et le dictateur Jar Jupi. Je présume qu’ils n’en ont pas tenu compte.


  —Si tous les océans de la planète ont explosé en même temps, dit l’ingénieur, la planète a dû, en plus, se briser en morceaux sous la violence du choc…


  —Pour, ensuite, se désagréger, confirma Ave Mar. Et après, pendant des cycles et des cycles, ses débris évolueront sur l’ancienne orbite en se heurtant et en se fractionnant.


  —Comment pouvez-vous dire de telles choses?! cria Toni Phaé en serrant les poings. Il y avait là-bas ma mère, mes petites sœurs…


  —Il y avait aussi ma mère, à moi, répondit tristement Ave Mar.


  Toni Phaé éclata en sanglots. Gor Ter l’attira contre lui en lui tapotant sur l’épaule.


  Ave et Mada échangèrent un regard qui en disait plus long que les mots et se prirent par la main.


  —Je comprends maintenant pourquoi il n’y avait pas de liaisons électromagnétiques, dit Toni Phaé, secoué par des sanglots. C’est à cause de la guerre.


  —Et sur les bases de Mar aussi? explosa Gor Ter.


  —Peut-être bien, acquiesça tristement Ave.


  —Non, non! protesta Toni Phaé en levant sur Ave ses yeux pleins d’angoisse et brouillés par les larmes. Rien de tel n’a pu se produire là-bas!


  Ave haussa les épaules.


  —Là-bas il y avait aussi des Phaètes.


  —Là-bas, il y a Ala Veg! lança Toni Phaé. Elle n’est pas comme ça.


  —Calme-toi, Toni, dit Mada d’une voix pleine de tendresse. Je pense que nous devons tout de même informer Oum Sat de la tragédie survenue sur Phaéna.


  —Misérables mangeurs de charogne! Comment ont-ils pu ne pas préserver ce qu’ils avaient acquis? Ils ont sacrifié des milliards de vies! Combien plus humains et supérieurs sont les phaétoïdes d’ici!


  Tout en créant cela, Gor Ter, rageur, faisait les cent pas à l’intérieur de la cabine d’observation.


  —Calme-toi, mon cher Gor Ter, dit Ave. C’est dur de supporter l’horreur qui frappe tous ceux qui ont perdu non seulement leurs proches, mais encore…


  —Les villes, les champs, les fleuves, les forêts, les mers, les océans! hurla Gor Ter.


  —Oui, les océans aussi, confirma tristement Ave Mar.


  Gor Ter lui décocha un regard presque haineux, puis soupira et, d’une voix plus calme, dit:


  —Oui, mais en tout cas, pour vous, c’est moins dur: vous êtes deux.


  —Nous sommes cinq, répliqua Mada.


  —À condition que le vieux survive à ce coup.


  —Il y a longtemps qu’il s’y préparait, fit remarquer Mada. Il avait tout prévu.


  —Moi, par contre, je n’avais rien prévu. Je rêvais de nouveaux vaisseaux cosmiques, de villes extraordinaires sur des planètes inhabitées, de machines jamais vues qui se dessinaient dans mon cerveau.


  —Il va falloir réaliser tout cela sur Téra, dit doucement Mada.


  Gor Ter éclata d’un rire qui sonnait faux:


  —Oubliez la civilisation et les techniques une fois pour toutes. Préparez des massues et des haches de pierre. Si jamais tu as un jour des enfants, tu ne pourras rien leur apprendre de ce que savaient les malheureux Phaètes. La civilisation c’est les ateliers et les Phaètes qui y travaillent, c’est l’écriture qui conserve les trésors de la pensée. Tout cela n’existe plus et ne pourra jamais exister ici!


  L’ingénieur, pris de rage, hurlait à pleins poumons. Cette crise de fureur effraya son jeune ami, mais, à ce moment, son attention fut retenue par un signal indiquant qu’il y avait une liaison électromagnétique. Le voyant d’appel clignotait. L’astronome se précipita vers l’appareil:


  —Enfin! Le cauchemar va se dissiper. Vous voyez, ils ne nous oublient pas, ils veulent nous informer de l’explosion d’une supernova et nous dire que Phaéna n’a pas souffert. Comment avons-nous pu supposer un seul instant une telle absurdité?!…


  Les Phaètes suivaient les gestes de Toni Phaé, chacun s’efforçant de conserver encore, ne fût-ce qu’un brin d’espoir.


  La voix caverneuse d’une Phaétesse retentit enfin dans la cabine. Toni Phaé la reconnut immédiatement, c’était la voix d’Ala Veg:


  —«Explorateur»! «Explorateur!» «Explorateur»! M’entendez-vous? Il ne peut y avoir de plus grand malheur que celui qui nous frappe. Nous n’avons plus de Patrie. Pour une raison non encore déterminée, la planète Phaéna a explosé. Il y a peu de temps, elle était encore intacte, malgré la guerre de désintégration qui y faisait rage. «Explorateur»! «Explorateur»! «Explorateur»! Les hostilités entre Deimo et Phobo sont suspendues. Si vous étiez aussi en guerre entre vous, arrêtez la lutte. Il n’y a plus ni «cultivés» ni «supérieurs», il ne reste plus que trois poignées de malheureux Phaètes privés de Patrie. Êtes-vous vivants? Pourvu que vous soyez en vie! Peut-on vivre sur Téra?


  Ave Mar éteignit la lumière. Dans l’obscurité, on voyait mieux le ciel étoilé et la nouvelle étoile qui y brillait, la sinistre Étoile de la Haine.*


  


  * La planète qui venait d’exploser avait-elle vraiment existé au sein du système solaire?


  Johannes Kepler (1571-1630) avait mentionné cette planète alors qu’il cherchait à pénétrer les lois régissant la structure du système solaire. Pour parfaire sa théorie, il lui manquait une planète située entre Mars et Jupiter. À la fin du XVIIIe siècle, Titius et Bode formulent une série de nombres:0,4-0,7-1,0-1,6-2,8-5,2… Ces nombres représentaient les distances relatives des planètes de notre système par rapport au Soleil, en prenant comme unité la distance Terre-Soleil. Mais, la cinquième planète à 2,8 distances faisait défaut. Les astronomes ont donc entrepris de la chercher et… ont commencé à découvrir, les unes après les autres, des «petites planètes» et des corps de dimension encore plus modeste, dits astéroïdes, qui évoluaient sur une même orbite. Ils avaient la forme de débris et semblaient provenir de la DÉSINTÉGRATION d’une planète. Il y a 150 ans, l’astronome allemand Olbers a avancé une hypothèse selon laquelle cette planète aurait réellement existé. De nos jours, en analysant cette hypothèse, le professeur S. Orlov a donné à cette planète le nom romantique de Phaéton. L’académicien A. Zavaritski et L. Kvacha ont poursuivi les travaux dans ce domaine. Les chercheurs soviétiques, notamment E. Goussakova, ont prouvé que le magnétisme résiduel des météorites ne pouvait être expliqué que par leur induction magnétique dans le cadre d’une grande planète-mère. F. Siegel estime que sa taille devait être proche de celle de la Terre. Mais, ni les partisans ni les adversaires de cette hypothèse ne sont arrivés à expliquer la cause de la catastrophe qui aurait détruit cette planète. Si Phaéton a explosé comme une bombe, les débris auraient dû être projetés de tous les côtés et devraient décrire des orbites elliptiques très allongées autour du Soleil, or, ils sont restés sur l’ancienne orbite circulaire de la planète. Si deux corps célestes étaient entrés en collision, leurs débris seraient aussi restés sur une orbite elliptique, mais en aucun cas ils n’auraient formé une ceinture sur toute la longueur de l’orbite de l’ancienne planète. On estime que les essaims de météorites prennent naissance en une dizaine d’endroits au moins de la ceinture d’astéroïdes. Ce phénomène serait dû à la collision et à la fragmentation des débris de l’ancienne planète. De tels météorites, aujourd’hui encore, continuent de tomber sur la Terre, mais on trouve parmi elles des météorites appelées tectites qui, probablement, ne sont tombées qu’une seule fois sur la Terre, à la suite d’une formidable explosion nucléaire dans l’espace. Ceci est d’autant plus probable que, par leur forme, leur composition, leur déshydratation, les tectites font immédiatement penser aux scories nucléaires.


  C’est ainsi qu’à l’hypothèse selon laquelle Phaéton aurait existé s’est ajoutée une supposition sur les raisons de sa disparition.


  TROISIEME PARTIE - LES DÉBRIS


  Où sont-ils maintenant, ces ennemis?


  Capulet, Montagne! Voyez le fruit amer


  de vos divisions; le ciel vous frappe


  dans ce qui faisait votre joie, il se sert


  de l’amour pour châtier vos haines.


  


  W. Shakespeare. Roméo et Juliette
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  CHAPITRE UN - LE CRÉPUSCULE


  La nouvelle étoile brillait d’un éclat sinistre dans le hublot d’«Explorateur».


  Bouleversés, les Phaètes ne disaient mot.


  Soudain Gor Ter bondit sur ses pieds:


  —La technique! Saleté de technique! C’est à cause d’elle. Moi, Gor Ter, le dernier ingénieur de Phaéna, je suis le premier à renier sa civilisation! Dans la forêt! Dans la forêt! Dans les cavernes! Des Phaètes sauvages sur une Téra sauvage! tonna-t-il, et de l’écume apparut aux commissures de ses lèvres. Si quelqu’un refuse d’abandonner le vaisseau, je lui tords le cou. Qu’aucune pièce en métal ne rappelle jamais aux malheureux qu’ils ont autrefois été des gens civilisés! Combien les bêtes sont plus généreuses et plus grandes que nous!


  Ses amis s’efforçaient de le calmer, ils ne voulaient pas se faire à l’idée qu’il avait perdu la raison.


  —Écoute, Gor Ter, tâchait de le convaincre Ave. Les cinq Phaètes restés en vie sur Téra ne peuvent avoir qu’un seul but: non point simplement survivre, mais encore préserver la civilisation, passer le relais de la raison à la postériorité…


  —Vraiment? hurla Gor Ter, dardant sur Mada un regard farouche.


  Mada détourna la tête d’un air gêné.


  —Nous devons laisser sur Téra une descendance civilisée, confirma Ave Mar. Nous nous devons aussi de préserver à son intention le savoir dont nous sommes dépositaires.


  —Ce ne sont là que phrases creuses! hurla Gor Ter. Je hais ces phrases et je hais tous ces instruments, rien qu’à toucher ce maudit métal, je sens que je deviens fou furieux.


  —Gor Ter devra se surmonter, dit Ave Mar en élevant la voix. Il est ingénieur et le restera jusqu’à la fin de ses jours sur Téra.


  Gor Ter éclata de rire:


  —Pour que tes fils apprennent à fabriquer des armes avec les parois du vaisseau? Pour qu’ils tuent d’abord les bêtes, puis leurs semblables?


  —Jamais les Phaètes de Téra ne tueront d’autres Phaètes! s’indigna Ave Mar. Le plus terrible serait qu’on se laisse abattre maintenant. Non! Seules l’énergie, la foi en soi et la créativité peuvent sauver les restes de la race des Phaètes.


  —Pour quoi faire? demanda Gor Ter d’un air sombre.


  —Pour faire triompher la raison!


  —Encore des paroles vides de sens! Que veux-tu?


  —Je veux que tu penses au logis qu’il faudra construire dans la forêt, aux instruments et appareils à emporter d’ici et à la meilleure façon de démonter progressivement le vaisseau qui constitue notre unique source de métal.


  —Le démonter? demanda Toni Phaé terrorisé.


  —Oui, affirma Ave Mar. Nous n’en aurons plus besoin. Il servira à fabriquer les haches, couteaux, pointes de lances et de flèches. Il y aura assez de métal pour plusieurs générations et, pendant ce temps, les disciples de Gor Ter et leurs descendants apprendront à prospecter le minerai et à fondre le métal. La civilisation doit être préservée!


  Mada regarda son mari avec admiration. Chaque fois qu’elle le regardait, il lui apparaissait sous un jour différent, toujours plus fort et sûr de soi, sachant la voie qu’il fallait suivre!


  —Sale égoïste! hurla Gor Ter. Il veut qu’on se mette au service de ses rejetons qui n’ont même pas encore eu le temps de naître! Ça me suffit d’avoir aveuglément servi un dictateur qui n’avait en tête que la guerre de désintégration et qui, en fin de compte, l’a déclenchée. Non! Je refuse toute autorité! Je n’ai pas d’ordres à recevoir de qui que ce soit, surtout pas du rejeton du gouverneur du Danjab.


  —Gor Ter, mon cher, intervint doucement Mada, posant la main sur son énorme avant-bras velu. Réfléchis un peu à ce que tu dis. Il n’y a ici ni dictateurs, ni gouverneurs, ni leurs enfants. Il n’y a que de simples Phaètes unis par le même destin et la même douleur. N’était-ce pas toi qui rêvais de construire des ateliers sur Téra? Ces ateliers, tu les auras, et c’est nous, tes camarades, qui y travaillerons, et puis… Elle le regarda droit dans les yeux et ajouta: J’élèverai des assistants pour toi.


  Gor Ter se renfrogna, jetant des regards méchants de dessous ses sourcils broussailleux. Le ton maternel de Mada l’avait un peu calmé, mais, pas pour longtemps. Bientôt, il fit une nouvelle crise de rage et, n’écoutant plus personne, il se mit à casser les leviers de commande du vaisseau, les tordit, s’efforçant de les arracher de leurs logements.


  Pour sauver les Phaètes ainsi que le dément lui-même et conserver intact l’équipement du vaisseau, Mada ordonna d’enfermer Gor Ter dans le sas qui servait à sortir du vaisseau dans l’espace.


  Le corps à corps bruyant avec le géant Gor Ter fit oublier aux Phaètes leur malheur commun, le lointain s’effaçant devant l’immédiat. Après que la trappe se fût renfermée sur Gor Ter, Ave Mar et Toni Phaé s’effondrèrent, complètement épuisés et vidés, dans les fauteuils disposés devant le pupitre de commande. Respirant péniblement, ils regardaient devant eux, l’air découragé.


  Mada s’affairait avec la trousse médicale. Elle avait décidé de faire une injection à Gor Ter. Elle voulait provoquer chez lui un choc nerveux qui l’aurait fait reprendre contact avec les réalités de ce monde.


  Cependant, toutes les tentatives de pénétrer dans le sas ne provoquèrent chez le malade que de nouvelles explosions de rage. Il refusait même la nourriture.


  C’est ainsi que débutèrent dans la tristesse les premiers jours de l’exil éternel des Phaètes. En bas, dans la cabine commune, le plus grand savant de Phaéna était en train de mourir, tandis qu’en haut, dans le sas, son dernier ingénieur était en proie à la démence.


  Toni Phaé était tombé au plus profond du désespoir.


  Au cours d’une nouvelle séance de liaisons électromagnétiques avec Deimo, il avait de nouveau entendu, lointaine et triste, la voix d’Ala Veg. Elle avait parlé de l’absurdité de l’existence, de la grave maladie de son mari, s’était plainte que rien ne fût changé dans l’attitude du commandant de la base qui continuait de haïr, comme par le passé, le couple de Têtes Rondes. Elle avait ajouté qu’elle se moquait de la vie et était saisie d’horreur rien qu’à penser à la distance qui les séparait. Était-ce la peine de vivre? Elle proposa à Toni Phaé de mettre fin à ses jours en même temps qu’elle et ce, au cours de la prochaine séance de liaison.


  Toni Phaé, n’y tenant plus, donna son accord. Il subtilisa dans la trousse médicale de Mada une petite bouteille de gaz hypnotique, qui, à forte dose, était mortel. En ayant aspiré quelques bouffées, il tomba dans un état de béatitude profonde; il se mit à chanceler, à fredonner une chanson idiote sur le lézard qui se mange la queue, puis il s’effondra et s’endormit. Mada devina de quoi il retournait et lui reprit la bouteille. Lorsqu’il eut retrouvé ses esprits, il eut l’occasion de se convaincre que Mada savait aussi être sévère.


  Toni Phaé se réfugia dans une profonde apathie. Le monde autour de lui semblait s’être voilé d’une terne monotonie. Même la nature avait changé. Les couchers de soleil n’étaient plus flamboyants. La nuit fit place à une journée sans soleil. Une pluie fine tombait sans arrêt. Des nuages gris et floconneux s’accrochaient aux cimes des arbres à la hauteur des hublots du poste de pilotage. Il ne restait plus de pommes d’or dans la forêt.


  Le crépuscule descendit sur Téra, rappelant aux Phaètes leur propre planète ténébreuse.


  L’ennui et le désespoir, semblait-il, étaient sur le point de tuer, comme c’était le cas pour Toni Phaé, le désir de vivre qui animait jusque-là les Phaètes.


  Cependant, Mada, qui soudain s’était sentie responsable pour tous, pour ceux qui étaient en bonne santé et pour ceux qui étaient malades, ne pouvait pas se permettre de se laisser aller au désespoir. Elle devait soigner Oum Sat, préparer à manger pour tout le monde, surveiller Toni Phaé et, d’un regard plein de tendresse, réconforter Ave.


  Ave Mar, lui, tenait parfaitement le coup. Il avait des devoirs que personne d’autre ne pouvait accomplir: il allait maintenant seul à la chasse, étant donné que Gor Ter ne pouvait plus l’aider dans cette besogne. Lorsque Ave quittait le vaisseau, Mada se faisait toujours beaucoup de soucis, le sachant, il revenait toujours avant la tombée de la nuit et avec du gibier. Par la force des choses, c’est lui qui avait le mode de vie le plus primitif, lui, l'ardent partisan de la préservation de la civilisation de Phaéna. Il avait cessé d’utiliser les armes à feu, gardant les munitions pour les circonstances exceptionnelles. Il s’était confectionné un arc et s’entraînait à tirer avec. Doué d’une grande force physique, il bandait son arc si fort que les flèches, pourvues d’une pointe métallique grossière, arrivaient à transpercer une grosse branche.


  Un jour, Ave rapporta un gros oiseau bien gras. Ne voulant pas troubler le repos d’Oum Sat, les astronautes s’étaient réunis dans le poste de pilotage et parlaient à voix basse. Mada était en train de plumer maladroitement le trophée de chasse, toute heureuse à l’idée qu’elle en ferait un bon bouillon pour le malade.


  Toni Phaé était occupé à régler l’appareillage, dans l’espoir d’obtenir la liaison au sujet de laquelle ils s’étaient mis d’accord avec Ala Veg. Mada le prévint que s’il continuait à se conduire aussi bêtement, elle lui interdirait d’entretenir des liaisons avec Deimo. Toni baissa la tête, tout confus.


  Décontractant ses muscles, Ave Mar se reposait après une rude journée passée sous la pluie dans la forêt.


  Mada regarda soudain le hublot et sursauta. Une gueule grimaçante de phaétoïde la fixait de l’extérieur. Les épaules et la poitrine de l’animal étaient couvertes de poils frisés. Ses yeux fous étaient vides de toute expression.


  Seul Ave Mar comprit d’emblée que ce n’était pas une bête, mais Gor Ter qui descendait grâce à une corde. Le dément avait vraisemblablement déchiré ses vêtements et en avait fait une corde de fortune.


  Après avoir ouvert le sas, il était sorti et descendait maintenant en se laissant glisser le long de la paroi du vaisseau.


  Voulant le prendre de vitesse, Ave Mar se précipita vers le sas, traversa en coup de vent la cabine et glissa le long de l’échelle en touchant à peine ses montants verticaux.


  Mais, rien à faire, Gor Ter avait de l’avance sur lui.


  Ave Mar sortait à peine du sas que le fugitif se balançait déjà à l’extrémité de sa corde de fortune. Aucun Phaète sain d’esprit ne se serait jamais risqué à sauter d’une telle hauteur. Mais, le dément, lui, ne réfléchissait pas. Il se laissa tomber à terre, fila devant Ave Mar, bondit, comme mû par un ressort, et courut en direction de la forêt.


  Sans penser un seul instant, Gor Ter s’engagea sur la piste pratiquée par les bêtes qui venaient s’abreuver. Après les pluies, le sol était boueux, ses pieds glissaient et s’écartaient. Cependant, une seule chose parvenait à son esprit: quelqu’un le poursuivait. Obsédé par cette idée, il sauta de côté, dans la clairière, que des flaques troubles s’estompant dans un épais brouillard rendaient méconnaissable. Gor Ter ne se doutait pas que le tapis d’herbe humide recouvrait un marais gonflé par les pluies. Le fugitif plongea dans la couche de brouillard qui recouvrait l’herbe et disparut. Ave Mar qui le talonnait marqua un temps d’arrêt. Aussitôt, il reprit sa course vers l’avant. Ses pieds furent pris dans une sorte de boue visqueuse. Il fit quelques pas en avant et, soudain, aperçut Gor Ter au milieu d’un nuage de brume. Il semblait assis sur le tapis d’herbe. On ne voyait de lui que son torse et sa tête. Ave Mar mit un certain temps avant de comprendre que le Phaète s’était enlisé dans le marais.


  Il n’y a pas si longtemps que ça, si vous aviez dit à Ave Mar, cet habitant des villes bien aménagées de Phaéna qui roulait en vapomobile sur des routes excellentes, qu’on pouvait s’enfoncer d’un coup jusqu’à la taille dans le sol, il vous aurait ri au nez. Il avait découvert ce marais il y a seulement quelques jours, lorsque les pluies avaient commencé à tomber. Il fut alors sauvé par le dégoût provoqué en lui par cette boue grasse, nauséabonde et clapotante qui l’obligea alors à contourner la clairière perfide avec ses flaques troubles. À présent, il ne pouvait pas reculer, il se précipita donc au secours de Gor Ter, mais s’enfonça d’emblée jusqu’aux genoux. Il fit un mouvement pour s’en sortir et comprit qu’il était happé à son tour par le marais. Par chance, il n’était pas aussi lourd que Gor Ter et se trouvait, de surcroît, au bord du marais. Il se coucha immédiatement de tout son long et, évitant les mouvements brusques, il se mit à ramper avec précaution sur la fine couche d’herbe humide.


  Ayant senti sous soi un sol plus consistant, Ave Mar se releva, se retourna et aperçut Gor Ter. On ne voyait plus que ses épaules et ses bras écartés. Avec ses mains, il tentait désespérément de s’agripper à quelques racines. L’ingénieur réussit à tourner la tête en direction d’Ave Mar. Il le fixait maintenant, à travers le brouillard, de ses yeux bombés et vitreux. À chacun de ses mouvements, il s’enlisait davantage.


  Ave Mar ressentit physiquement l’horreur que l’ingénieur vivait. Il s’arrêta presque malgré lui, mais lut un tel reproche dans les yeux du malheureux qu’il en tressaillit. Il se retourna brutalement, rampa un peu en arrière et, ayant senti la terre ferme sous son corps, bondit sur ses pieds, courut vers l’arbre le plus proche et arracha une liane qui pendait là.


  Lorsqu’il revint, il eut du mal à apercevoir, dans le nuage de brume, la tête hirsute et les bras écartés.


  À la vue d’Ave Mar, les yeux arrondis de Gor Ter s’animèrent et furent parcourus par un éclair de supplication, d’espoir et même de joie.


  Ave Mar jeta un bout de liane à celui qui était en train de sombrer. Une lueur d’intelligence brilla dans les yeux de Gor Ter. L’ingénieur se cramponna à la liane.


  À présent, le plus dur restait à faire: sortir du bourbier un géant de la taille de Gor Ter. Cette entreprise était normalement au-dessus de ses forces, mais Ave Mar avait ramené, en plus de la liane, une grosse branche. Il l’enfonça dans une motte de terre ferme et se mit à enrouler la liane comme sur un cabestan.


  Petit à petit, le bourbier relâchait le corps de Gor Ter qui réussit finalement à se coucher et à ramper comme l’avait fait Ave il y a quelques instants. Tout maculé de boue, Gor Ter put enfin se dresser de toute sa taille.


  —Tu es un bon ingénieur, Ave Mar. Je te remercie.


  Ces paroles eurent pour Ave Mar plus d’importance que n’importe lequel des diagnostics. Il avait déjà compris que le danger mortel que Gor Ter venait de vivre avait servi de choc et l’avait délivré de sa folie. Gor Ter semblait s’être réveillé.


  —Que s’est-il passé? Comment me suis-je retrouvé ici? N’étions-nous pas en train de chasser ensemble? Qui m’a déshabillé? Ta femme va me prendre pour un phaétoïde.


  —Elle sera contente! Tu as été gravement malade.


  —Vraiment? s’étonna Gor Ter. D’ailleurs, j’ai fait de mauvais rêves où le dictateur, il me semble, m’avait mis en prison…


  —Tout cela est du passé. N’y pense plus. Il y a des tâches plus urgentes qui nous attendent. On ne peut plus vivre dans le vaisseau, car il faut tout y monter, l’eau et la nourriture. Le vieillard ne peut même pas prendre l’air.


  —Dans ce cas, il faut construire une maison dans la forêt.


  —J’avoue que je ne sais pas comment faire. Je ne suis qu’un théoricien.


  —Pour un théoricien, tu as vite compris comment confectionner un cabestan! Avec un assistant comme toi, on n’aura pas de mal à bâtir une maison dans la forêt. Je vois déjà parfaitement ce qu’on va faire.


  


  Mada n’en crut pas ses yeux en voyant Ave Mar et Gor Ter, ce fou de tout à l’heure, converser paisiblement.


  —Je n’y comprends rien, murmura Toni Phaé. Il faut peut-être aider Ave Mar à le ligoter?


  —Non, surtout pas! s’exclama Mada.


  Son intuition de Sœur de la Santé lui avait dit que même des années de traitement et de soins auraient pu ne pas avoir un effet aussi positif que ce qui s’était passé dans la forêt.


  


  …La forêt bruissait de coups de haches insolites.


  De taille impressionnante, voûtée, la femelle Dzin, lissant sa fourrure ruisselante pour en faire sortir l’eau, approchait à pas de loup de l’endroit où le puissant étranger, qui avait réglé leur compte à la Terreur Tachetée et à nombre de ses congénères, tuait maintenant les arbres, mais ne les mangeait pas.


  Tapie dans le fourré en position accroupie, les pattes de devant posées sur ses talons, elle observait son étranger et un autre, qui, lui, n’avait de poils que sur la tête. Ils frappaient l’arbre avec d’étranges bâtons aux extrémités brillantes et comme humides. Ils étaient si forts que l’arbre s’effondrait sous le coup, comme une bête tuée. Ensuite, les étrangers retiraient l’écorce de l’arbre avec leurs massues, cassaient toutes les branches, et l’arbre devenait droit et lisse. Ils le raccourcissaient avec un bâton qui sifflait, le tramaient près de ceux qu’ils avaient tués auparavant et l’obligeaient à se coller aux autres.


  C’est ainsi qu’ils aidèrent un arbre énorme, creux à l’intérieur et qui ressemblait à une caverne, à pousser.


  Dès que les étrangers arrêtaient de cogner avec leurs bâtons, la femelle Dzin disparaissait dans la forêt pour revenir le lendemain, attirée par le bruit.


  Gor Ter et Ave Mar ne se doutaient pas qu’ils étaient surveillés. Ils assemblaient la cage que Gor Ter avait conçue sans aucunes fixations métalliques. Leur travail touchait à sa fin.


  Il fallait transporter de nombreux instruments et appareils d’«Explorateur» à l’intérieur de la maison où les astronautes devaient bientôt déménager.


  Un jour, Ave Mar et Gor Ter vinrent donc à bord du vaisseau pour chercher ces instruments. Soucieux de ne pas gêner Oum Sat et de ne pas faire de bruit dans la cabine, ils montèrent immédiatement au poste de pilotage. Assisté d’Ave Mar, Gor Ter se mit à casser les pièces de fixation des appareils de liaison électromagnétique.


  Toni Phaé, qui, d’ordinaire, était toujours doux et timide, s’emporta.


  —Que Gor Ter et Ave Mar me tuent d’abord! hurla-t-il dans une crise d’hystérie. Je ne permettrai pas qu’on casse quoi que ce soit à l’intérieur du vaisseau.


  Gor Ter éclata de rire, comme lors de sa récente crise de folie.


  —Eh là, mon petit, tu veux que je te rende la monnaie de ta pièce et t’enferme dans le sas, les mains attachées dans le dos? Je suis désolé pour toi. Comprends que personne n’a plus besoin de mon «Explorateur». Je serai donc le premier à le démolir. Écarte-toi, mon cher Toni Phaé.


  —Il faudra d’abord tuer ton ancien ami!


  Sidéré, Ave Mar se tourna vers Mada.


  Ses yeux étaient tristes, son visage exprimait une grande inquiétude.


  —Ôte-toi de mon chemin! hurla Gor Ter.


  —Arrêtez, avait prononcé une voix très faible dans l’encadrement de la porte. Ayant surmonté sa faiblesse, Oum Sat était monté au poste de pilotage. (Gor Ter, n’en revenant pas, était resté figé devant Toni Phaé sans l’avoir touché.) Arrêtez, répéta Oum Sat. Le vaisseau «Explorateur» est intouchable. La vie des Phaètes va changer du tout au tout. Ils doivent choisir une voie nouvelle.


  Ave Mar regarda de nouveau Mada qui était toujours en proie à l’inquiétude et à la mélancolie.


  Gor Ter était toujours figé, ne sachant que faire.


  Toni Phaé se précipita vers les appareils de liaison électromagnétique.


  CHAPITRE DEUX - MUTINERIE DANS L’ESPACE


  Ala Veg avait compris que son mari allait mourir. Ayant suggéré à Toni Phaé de mettre fin à ses jours en même temps qu’elle, Ala s’était préparée pour la prochaine séance de liaison électromagnétique; elle avait volé la balle empoisonnée à Mrak Louton.


  Tikho Veg se mourait doucement. Le crâne complètement dégarni, sans sourcils ni barbiche, il gisait placidement dans la cabine commune des Veg et regardait sa femme avec une telle fixité dans son regard qu’il semblait ne plus être de ce monde. Ala Veg ne pouvait pas supporter plus longtemps ce regard sortant des orbites d’un crâne nu et alla s’enfermer dans l’observatoire.


  Elle approchait des appareils de liaison électromagnétique et passait de longs moments à regarder la balle aux pointes brunes qu’elle avait cachée sur le pupitre, entre les appareils.


  Elle craignait que le courage ne lui manque au dernier moment, quoique quelque part là-bas, sur la lointaine Téra, le jeune Toni Phaé, amoureux fou d’elle, quitterait ce monde maudit en même temps qu’elle. Elle avait peur, en commettant cet acte, de porter un coup fatal à son mari qui se mourait. Ala Veg était en proie à des sentiments contradictoires; elle n’arrivait toujours pas à admettre que ses enfants étaient morts. D’une part, la distance énorme qui la séparait d’eux depuis longtemps déjà émoussait son désespoir. D’autre part, la distance qui la séparait de Téra et faisait que la voix du malheureux garçon parvenait avec un si grand retard à ses oreilles ne l’avait cependant pas empêchée de lui tourner la tête, et même de le convaincre de se suicider en même temps qu’elle. Pendant tout ce temps Tikho Veg était à ses côtés, souffrait et la regardait de l’au-delà avec ses yeux énormes et tristes. Ala Veg pleurait beaucoup et, en fin de compte, elle délaissa totalement l’observation des étoiles. D’ailleurs, qui pouvait en avoir besoin à présent?!…


  L’ingénieur Tikho Veg s’éteignit à l’heure du repas, aussi doucement qu’il avait vécu. Sa femme se trouvait auprès de lui, impuissante à l’aider en quoi que ce soit. Sa tête nue aux orbites creuses, la peau tendue de son visage avec sa mâchoire inférieure affaissée faisaient effectivement penser à une tête de mort.


  Lorsque Ala Veg eut compris que son mari avait trépassé, elle fut prise d’une rage irrésistible.


  Elle fit irruption en claquant la porte dans la cabine commune où les époux Louton et Frère Lua prenaient leur repas que leur servait Lada Lua.


  Gras, à la chair flasque, Mrak Louton trônait d’un air guindé, à la tête de la table.


  —Je t’accuse, Mrak Louton! lança Ala Veg depuis l’entrebâillement. Tu as tué mon mari Tikho Veg en le forçant à monter la torpille de désintégration qui n’était même pas protégée contre les rayons mortels de la charge.


  Le visage de Mrak Louton s’empourpra. Ses joues flasques se gonflèrent, son regard se fit fuyant.


  —C’est de la mutinerie! hurla-t-il. Je ne tolérerai pas! Tais-toi! Qui t’a incitée, toi, qui est une Visage Long, à désobéir?


  —Mon mari Tikho Veg est mort. Levez-vous. Rendez hommage à sa mémoire et maudissez son assassin qui occupe la place d’honneur de cette table.


  Frère Lua et Lada se levèrent. Néga Louton ne réagit pas tout de suite, faisant mine que son fauteuil la gênait, mais elle finit quand même par se lever à son tour. Mrak Louton resta assis en roulant de grands yeux et en palpant le pistolet qu’il tenait dans sa main, sous la table.


  —Honorable Mrak Louton, il ne s’agit pas de désobéissance, dit Frère Lua d’un ton conciliateur. La Phaétesse ne parle ainsi que sous l’effet de la douleur et du désespoir, et cela doit être respecté. Nous partageons tous ta douleur, Ala Veg. L’ingénieur Tikho Veg a été un bon Phaète et n’aurait jamais envoyé les torpilles de désintégration vers Phobo de son plein gré.


  —Quoi? C’est de la trahison! Vous oubliez que c’est moi, le successeur du dictateur Jar Jupi qui détiens tout le pouvoir dans l’espace, c’est à moi également que doit obéir l’équipage du vaisseau «Explorateur». Je suis le seul habilité par le Conseil du Sang à lui ordonner de revenir pour nous acheminer tous sur Téra où l’on pourra couler des jours heureux.


  —Tu te trompes, honorable Mrak Louton, objecta Frère Lua. Le vaisseau n’a pas assez de carburant pour nous ramener sur Téra. Nous n’avons pas non plus assez de carburant à la base. À Phobo, il en reste encore moins.


  —Où sont donc passées toutes nos réserves de carburant? Toi et l’ingénieur Tikho Veg, vous en répondiez au prix de votre tête!


  —L’honorable Mrak Louton a dû oublier qu’il avait lui-même ordonné à Tikho Veg de faire le plein des deux fusées-torpilles envoyées vers Phobo. Eux, là-bas, sur Phobo, ont fait la même folie.


  —De la folie? Tais-toi! Comment oses-tu, toi, Tête Ronde, juger les actes du vice-dictateur? Je suis super-officier de la Garde du Sang et je le reste dans l’espace! Tu es en état d’arrestation! Je vais t’abattre comme un lézard enragé!


  —Mon sage époux, je t’en supplie, intervint Néga Louton. Pourquoi te servir de ton pistolet? Après la mort de notre cher ingénieur, le Tête Ronde est l’unique Phaète qui puisse s’occuper des équipements de la station. Son devoir est de nous servir.


  —Tu as raison, Néga. Et toi, Tête Ronde, tu n’as plus qu’à remercier cette gentille dame! Tu vas t’en tirer seulement avec quelques jours de prison dans mon cabinet. Allez, en avant!


  Frère Lua avança docilement devant le chef de station qui le poussait dans le dos avec le canon de son pistolet.


  Lorsque les deux Phaètes furent sortis de la cabine commune, Ala Veg s’adressa aux Phaétesses qui restaient:


  —Il ne vous suffit peut-être pas que Phaéna ait été anéantie? Pourquoi le peu qu’il reste d’elle devait-il suivre le même chemin funeste? Le pouvoir, le diktat, les assassinats?


  —Qu’est-ce que tu veux donc, malheureuse? T’insurger contre mon mari? s’emporta Néga Louton.


  —Toi-même, tu l’as arrêté. Si jamais il tue Frère Lua, il n’y aura plus personne à la base capable de comprendre le fonctionnement des mécanismes de la station, et puis, Lada Lua pourra refuser de nous servir à manger, si bien que nous mourrons tous à cause de ton vieux dingue de mari.


  —Tu m’incites donc à la révolte? s’enquit Néga Louton pleine de fiel.


  —Va pour la révolte! confirma hystériquement Ala Veg. Si la mutinerie peut nous sauver, on va se mutiner.


  —De quel salut peut-il être question puisqu’il n’y a pas de vaisseaux dans les bases? demanda Néga en insistant.


  —Il y a «Explorateur». Il peut arriver ici.


  —À quoi bon? Pour avoir encore plus de bouches à nourrir? Ou bien parce qu’il y a parmi les astronautes un jouvenceau qui a tapé dans l’œil d’Ala Veg, enfin devenue veuve?


  —La ferme, vipère! Fais un peu travailler ta cervelle de lézard et tu comprendras que Frère Lua avait conçu une agglomération sous la surface de Mar. Dans cet abri ce qui reste des Phaètes auraient pu continuer à vivre.


  —Ce ne serait pas une vie, mais une véritable existence végétative.


  —Il y a longtemps que je voulais dire, intervint Lada Lua, qu’il reste très peu de fruits dans la serre. Cependant, mon mari avait prévu la culture de nombreuses plantes alimentaires à la surface de Mar. Elles auraient suffi tant pour nous que pour nos enfants.


  —De quels enfants est-il question? lança en trépignant Néga Louton. Aurais-tu oublié, grosse pleine de soupe, que la loi interdit d’avoir des enfants dans l’espace.


  —Mon mari m’a dit que les anciennes lois étaient maintenant désuètes. Nous aurons donc un enfant.


  —Bande de criminels, siffla Néga Louton d’une voix soudain enrouée. Ils veulent nous priver de ce à quoi nous avons droit. Les réserves de vivres et d’oxygène sont conçues pour six, pas plus!


  —Tikho Veg est mort, dit tristement Ala Veg. La base continuera à exister même si un petit Lua prend sa place. Mais il faut également penser à l’avenir. Il va falloir descendre sur Mar.


  —Tu crois qu’on va t’avancer ton vaisseau, comme on avance la vapomobile d’un gros propriétaire, ricana Néga Louton.


  —Ça, je m’en charge, déclara Ala Veg. Mais il faut avant tout priver Mrak Louton du pouvoir.


  —Quoi? dit Néga Louton suffoquant d’indignation.


  —Tu comprends toi-même, ancienne grande dame que tu ne pourras pas survivre sans les Lua, même si ton mari se mettait à tirer ses balles empoisonnées sur tout ce qui bouge. Vous deux ne comprenez rien ni à la technique ni à l’astronavigation. C’est à nous, Phaétesses, de tout décider maintenant.


  —Décider de quoi?


  —De celle qui dirigera la base.


  —Je ne trahirai pas mon mari.


  —Alors tu te trahiras toi-même.


  —Mais, il n’acceptera jamais de se séparer du pouvoir. Il est armé.


  —Les Phaétesses peuvent tout si elles agissent ensemble.


  —Je soutiens totalement la gentille Ala Veg, déclara Lada.


  —Décide-toi, Néga Louton. Tu seras nourrie et servie comme par le passé à condition que tu nous rejoignes.


  —Mais je… hésita encore Néga Louton en fixant l’intransigeante Ala Veg d’un regard chargé de haine.


  À ce moment la porte s’ouvrit largement en livrant passage à Mrak Louton qui arborait un air triomphant. Il bombait son ventre énorme et gonflait ses joues pour qu’elles ne paraissent pas trop flasques.


  —Mrak Louton! lança Ala Veg. Nous te destituons du poste de commandant de la base!


  Mrak Louton s’effondra dans son fauteuil en écarquillant ses yeux porcins.


  —Qu’est-ce que tu dis là, espèce de folle?


  —Je parle au nom de toutes les Phaétesses de la base. Tu dois te soumettre à notre volonté et rejoindre ton cabinet en attendant que nous décidions de ton sort. Frère Lua s’occupera des mécanismes, car nous devons bien respirer et avons besoin d’énergie. Si tu t’avises à tuer une seule d’entre nous, tu peux te considérer comme mort.


  Néga Louton hocha la tête en signe d’acquiescement.


  —Comment? Toi aussi, Néga? bredouilla Mrak Louton en fixant son épouse au nez busqué.


  —Mrak, c’est pour notre bien. J’ai obtenu qu’elles continuent de nous servir et fassent tout ce dont nous avons besoin. Nous aurons le statut de propriétaires.


  —Pas d’accord! hurla Mrak Louton en dégainant son pistolet.


  Cependant, il ne se décida pas à tirer.


  Ala Veg et Lada Lua avançaient vers lui. Néga se tenait en arrière.


  Mrak Louton se leva de mauvais gré et se mit à reculer tout en brandissant son pistolet.


  C’est comme ça qu’ils sortirent tous dans le couloir.


  Hargneux et déconcerté, Mrak Louton reculait vers la porte de son cabinet, bousculé par les deux Phaétesses. Néga Louton fermait timidement la marche.


  —Attendez un peu et je vous réglerai votre compte! Je cède par pitié pour vous. Je relâche ce sale Tête Ronde uniquement pour qu’il s’occupe des basses besognes. Mais je ne céderai rien du pouvoir dont j’ai été investi. N’y comptez pas!


  —Nous en reparlerons demain, pour l’instant tu vas aller bien réfléchir dans ton cabinet.


  —Mais, je n’ai pas fini mon repas. Qu’on m’apporte ici les plats qui restent.


  —Nous allons remettre ton repas à demain. On réfléchit mieux le ventre creux. Nous allons probablement aussi diminuer quelque peu le débit d’oxygène dans ton cabinet, mais pas tout de suite, car, POUR LE MOMENT, tes cellules cérébrales doivent fonctionner normalement pour t’amener à être plus accommodant.


  —Ala Veg, tu n’es pas une Phaétesse, mais un monstre.


  —Mon mari, que tu as tué, n’aurait certainement pas été d’accord avec toi, Mrak Louton.


  —Je n’ai tué personne. Je ne faisais que servir fidèlement le dictateur et j’exécutais ses ordres. J’avais un ordre secret de lui en cas de guerre de désintégration. Je ne suis responsable de rien. Je peux vous montrer la table avec les caractères.


  —Garde-la pour le jour où nous te jugerons, en attendant, tu es tout simplement destitué.


  Ala Veg ouvrit la porte du cabinet du commandant de la base et fit sortir Frère Lua qui ne comprenait rien à ce qui se passait. Mrak Louton y pénétra comme si de rien n’était et s’installa à son bureau en faisant mine de s’occuper des affaires urgentes.


  Ala Veg ferma la porte de l’extérieur et invita Frère Lua à passer dans la cabine commune.


  —Nous devons nous choisir un nouveau commandant, annonça Ala Veg.


  —Pourquoi ça? protesta Néga Louton. Je vous ai aidées à libérer Frère Lua. J’espère qu’il me soutiendra. Dans cette histoire, j’ai mis en jeu mon bonheur familial. C’est à vous, Phaétesses, d’apprécier ce geste à sa juste valeur.


  —Ton mari est un criminel. Il a tué mon mari pour déclencher la guerre de désintégration entre les bases cosmiques de Mar et ce, en violation flagrante de l’accord «Espace pacifique».


  —Ceux de Phobo avaient également envoyé des torpilles de désintégration contre nous, dit Néga Louton, tentant de justifier son mari.


  —Nous aurions parfaitement pu nous contenter de nous défendre et non pas attaquer. Dans ce cas, Tikho Veg serait encore vivant à l’heure qu’il est.


  —C’est ta douleur qui t’aveugle, Ala Veg. En tant que femme, je peux te comprendre, mais, peut-on vraiment s’arrêter sur une seule mort quand des milliards de Phaètes ont perdu la vie? Tu devrais comprendre que nous avons besoin de Mrak Louton en sa qualité de commandant de la base. Nous devons survivre. Smel Ven, le commandant du vaisseau, ne viendra nous chercher que sur son ordre.


  —As-tu vraiment oublié que Toni Phaé nous a annoncé la mort de Smel Ven? De plus, ce n’était pas Smel Ven qui commandait l’expédition, mais Oum Sat.


  —La disparition de Phaéna m’a privée de mémoire et de raison. Mais, dis-moi, qu’espères-tu donc, Ala Veg?


  —J’espère que les Phaètes de Téra ne nous abandonneront pas. Et c’est justement pour cela que Mrak Louton doit être destitué.


  Quelque peu embarrassé, Frère Lua écoutait les Phaétesses.


  —Que la gentille Ala Veg dirige la base, proposa Lada Lua.


  —Pour rien au monde! lança Néga Louton.


  —Rassure-toi, ancienne grande dame. Je n’en ai pas la moindre intention. C’est celui qui montrera aux Phaètes la voie à suivre qui devra assumer ces fonctions.


  —Qui pourrait le faire, sinon mon mari Mrak Louton?


  —Ce minable ne sait que proférer des menaces. Il n’est même plus capable de tuer, car il a peur pour sa grosse brioche. C’est une sale vermine et non pas un guide pour les futurs Mariens.


  —Mariens?


  —Bien sûr, c’est comme ça que s’appelleront les Phaètes qui vivront sur Mar, dans les agglomérations souterraines conçues par Frère Lua.


  —Tu suggères que ce soit un Tête Ronde qui devienne commandant de la base? s’indigna Néga Louton.


  —Heureusement que les époux Louton ne pourront pas avoir de descendance sur Mar, dit Ala Veg d’une voix pleine de mépris.


  —Et toi, Ala Veg, peut-être, tu comptes encore avoir des enfants? Avec qui, j’aimerais bien le savoir?


  —Tu vas te taire, espèce de lézard enragé! Moi, j’ai perdu trois enfants et mon mari, quant à toi, tu n’as rien perdu, si ce n’est ta dignité.


  —Je ne veux pas que quelqu’un remplace Mrak Louton à son poste.


  —Alors, tu iras rejoindre ton mari pour réfléchir à la situation avec lui.


  —Je n’ai pas fini de manger.


  —Tu finiras ton repas avec ton mari… demain. À condition que vous deveniez raisonnables tous les deux.


  —Vous avez recours à la violence!…


  —Frère Lua, dit Ala Veg au Phaète qu’elle avait libéré. Nous t’élisons commandant de la base. Nous allons tout de suite établir une liaison avec les habitants de Phobo pour savoir où en sont des choses chez eux. Tous ensemble, nous supplierons «Explorateur» de venir nous récupérer.


  —«Explorateur» ne pourra rien faire d’autre que nous déposer à la surface de Mar, répondit Frère Lua. J’assumerai toutes les responsabilités qui m’incombent. Il faut sauver à tout prix la race des Phaètes et leur civilisation. J’ai depuis longtemps fait des projets d’ouvrages qu’on pourra réaliser grâce aux efforts conjugués des Phaètes qui sont restés en vie.


  Le petit Phaète se tenait, l’air solennel, devant les Phaétesses, décidé à assumer pleinement sa nouvelle mission.


  Il ajouta après un instant de réflexion:


  —Cependant, tout dépendra des Phaètes d’«Explorateur», de leur disposition à abandonner cette Téra généreuse et florissante et à affronter de nouvelles et rudes épreuves pour voler à notre secours.


  —Je vais les supplier de le faire! s’exclama Ala Veg.


  —Et vous croyez qu’ils renonceront à leur bonheur personnel, dit Néga Louton. Il est donc absolument inutile que Frère Lua devienne commandant. Personne ne viendra à la base, il n’y aura personne pour nous déposer à la surface de Mar.


  —Après tout, tout le monde n’a pas aussi bon cœur que la gentille Sœur de la Santé, dit Lada Lua.


  Néga Louton s’étrangla de surprise: comment cette Tête Ronde de rien du tout osait-elle parler d’elle en ces termes? Mais elle se ressaisit aussitôt, car elle venait de réaliser que Lada était la femme du nouveau commandant de la base. Néga Louton étouffa donc la colère qui lui montait au nez.


  —C’est simplement parce que je me fais du souci pour nous tous, finit-elle par lâcher du bout des lèvres, comme pour se justifier.


  —C’est l’heure de la séance de liaison électromagnétique, coupa Ala Veg.


  Elle sortit de la cabine et se dirigea vers l’observatoire.


  S’étant installée devant le pupitre, elle vit la balle argentée avec ses pointes brunes. Elle la prit avec dégoût par la douille et la jeta dans le trou de la poubelle, d’où elle serait éjectée dans l’espace.


  Le voyant d’appel s’alluma.


  —Pauvre Toni Phaé! Il croit certainement que c’est la dernière fois de sa vie qu’il appelle Deimo, pensa Ala Veg à haute voix, bien qu’elle fût seule.


  Frère Lua entra dans l’observatoire et dit:


  —Mrak Louton vient de faire savoir par le circuit intérieur qu’il était prêt à échanger son poste de commandant de la base contre le repas qu’il n’a pas eu le temps de finir.


  —Même son propre ventre de goinfre est contre lui, nota avec ironie Ala Veg.


  —En qualité de commandant, je vais devoir prendre part à la séance de liaison électromagnétique avec Téra, avec les Phaètes d’«Explorateur».


  —Cependant, Frère Lua, je vous demanderai de me permettre de commencer la séance. Je vais essayer de trouver les arguments les plus convaincants.


  —Je n’ai rien contre, concéda le nouveau commandant de la base.


  Le voyant se mit à clignoter.


  Ala Veg brancha les appareils de liaison.


  CHAPITRE TROIS - AU NOM DE LA RAISON


  Haletant, tout voûté, Oum Sat s’installa dans le fauteuil devant le pupitre. Son visage ridé couvert d’une épaisse barbe blanche s’était nettement creusé, ses yeux, qui s’étaient enfoncés dans leurs orbites, n’en exprimaient pas moins, comme auparavant, une attention triste et soutenue. Il demanda à Toni Phaé de repasser, pour ceux qui venaient de rentrer de la forêt, l’enregistrement de la dernière séance de liaison électromagnétique. De nouveau la voix caverneuse d’Ala Veg résonna dans le poste de pilotage:


  —«Explorateur»! «Explorateur»! «Explorateur»! Phaètes de Téra! Ici vos frères sur un minuscule îlot artificiel perdu parmi les étoiles qui vous implorent de leur venir en aide. Le désert froid et infini de l’espace s’étend autour de nous. Nous n’avons pas de sol ferme sous nos pieds, nous nous nourrissons des fruits de la serre, mais il n’y en aura bientôt plus, car ils sont détruits, petit à petit, par les flots de particules qui s’abattent sur nous depuis que Phaéna a explosé. Si vous ne nous venez pas en aide, nous allons tous périr. «Explorateur»! «Explorateur»! «Explorateur»! Phaètes d’«Explorateur», n’oubliez pas que vous êtes la chair de la chair et le sang du sang de ceux qui nous ont donné la vie à vous et à nous! Venez avec votre vaisseau que nous considérons aussi comme le nôtre. Venez, au nom de l’amour qui restera toujours la promesse du renouvellement éternel de la vie. Les Phaètes ne doivent pas périr. Aidez-nous, au nom de la Raison dont nous devons préserver l’héritage. «Explorateur»! «Explorateur»! «Explorateur»!


  La voix d’Ala Veg s’évanouit.


  Les Phaètes se regardèrent. Oum Sat leva un regard interrogateur sur Ave Mar et Gor Ter.


  Gor Ter approcha de Toni Phaé et posa sa grosse main sur son épaule.


  —Mon cher Toni Phaé! dit-il, comme si ce dernier avait été le seul concerné. La prière de nos frères de Deimo restera comme un amer reproche et brisera nos cœurs à tout jamais. Je pense que nous ne devrions plus entretenir de liaisons électromagnétiques avec eux.


  —Comment? s’écria Mada indignée. Tu proposes d’abandonner nos malheureux frères?


  —Nous ne pouvons rien pour eux, dit Gor Ter le plus doucement possible. Même si nous arrivions à la base, nous serions entièrement à leur charge et consommerions leurs dernières réserves de vivres et d’oxygène, qui sont déjà fort limitées.


  —Mais ils espèrent qu’«Explorateur» va les déposer à la surface de Mar, protesta Toni Phaé.


  —Hélas, continua sombrement Gor Ter. C’est tout aussi irréalisable que notre propre installation sur Deimo. Nous pourrions à la rigueur atteindre la base, mais, inutile d’espérer pouvoir se poser sur Mar, car nous n’avons pas assez de carburant.


  Gor Ter exhiba une plaquette de plastique où était portée une colonne de chiffres démontrant de manière irréfutable qu’il était impossible d’aller à Deimo.


  Ave Mar, Toni Phaé et Mada comprirent tout parfaitement. Seul Oum Sat ne put suivre ses explications jusqu’au bout. Il se trouva mal, et on dut le coucher dans le poste de pilotage, cette fois, Mada alla s’occuper de lui.


  Il fallait de l’eau; les réserves étant épuisées, on dut la monter.


  Ayant accompli cette besogne, Gor Ter insista sur la nécessité d’emménager le plus tôt possible dans la maison qui était déjà prête.


  —L’air de la forêt sera bénéfique pour le vieil homme, disait-il.


  On décida finalement que seul Toni Phaé resterait à son poste pour, au cours de la prochaine séance de liaison électromagnétique, informer les Phaètes de Deimo de l’impossibilité de les rejoindre.


  Toni Phaé était tendu et taciturne. Mada avait peur pour lui. Elle ferma soigneusement la pharmacie pour éviter que la bouteille de gaz hypnotique ne tombe une nouvelle fois entre ses mains. Elle obligea Ave Mar à emporter toutes les balles empoisonnées.


  Les astronautes quittèrent le sas inférieur, le cœur gros, on eût dit qu’ils faisaient leurs adieux définitifs au vaisseau.


  Oum Sat, qu’ils se proposaient de porter, renonça à leur aide et se dirigea lui-même vers la forêt en s’appuyant sur le bras de Mada.


  Le sentier suivi par les Phaètes, qui portaient divers appareils pris dans le vaisseau, se fit si glissant que Gor Ter faillit tomber.


  —Ne quittez pas le sentier, prévint-il d’une voix pleine de sollicitude.


  La cage de bois avec son toit en pente apparut bientôt au milieu des arbres.


  Jadis, cette maison aurait paru ridicule à Ave Mar, lui qui était habitué aux constructions rondes du Danjab, mais maintenant, il ne trouvait rien à redire au fait qu’ils avaient changé leur vaisseau de forme ronde contre une cage rectangulaire. Il soupira même d’aise: ils avaient désormais un refuge pour les cycles et les cycles que durerait leur vie ici.


  Soudain, une ombre rousse se dessina, l’instant d’un éclair, dans l’encadrement de la fenêtre.


  Ave Mar saisit Gor Ter par le bras. Ce dernier avait, lui aussi, remarqué qu’il y avait quelque chose qui clochait. Il avança d’un pas décidé vers la maison. Celle-ci n’avait pas encore de porte.


  Sur le seuil, Gor Ter se trouva nez à nez avec une énorme bête phaétoïde qui montrait ses crocs. Il se jeta en avant, sans avoir réalisé que c’était la femelle Dzin qui arborait une sorte de sourire à son intention. Il saisit l’intruse par la patte, et par une prise habile, il la projeta par-dessus soi-même, si bien qu’elle alla atterrir sur les souches situées à proximité. S’étant relevée, elle détala dans la forêt en geignant.


  C’est ainsi que fut repoussé le premier «assaut» des phaétoïdes contre la maison construite.


  Les Phaètes pénétrèrent à l’intérieur. Gor Ter fit une grimace de dégoût: ça sentait le fauve.


  Mada ouvrit les fenêtres pour aérer le local.


  —Enfin nous sommes chez nous, dit-elle avec soulagement.


  —Je pense, fit remarquer Oum Sat, que les Phaètes auront encore à prouver plus d’une fois qu’ils sont maîtres ici.


  —Que ces sales créatures essaient seulement de recommencer! hurla Gor Ter.


  —J’ai eu peur que tu ne tues l’intrus, avoua Ave Mar.


  —C’est bien ce que j’aurais fait, mais il m’a semblé que c’était la femelle Dzin à qui nous devons une fière chandelle.


  —Dzin? demanda Mada soudain sur ses gardes. Voyez-vous ça!


  —Installez-vous, proposa Gor Ter. Je vais aller au-devant de Toni Phaé pour lui éviter de faire de mauvaises rencontres.


  Mada l’accompagna d’un sourire. Cette marque d’amitié entre les Phaètes la réjouissait.


  Ave se mit sur-le-champ à fabriquer une porte au moyen d’une hache de fortune qu’il maniait avec habileté. Pendant la nuit, les phaétoïdes pouvaient attaquer les Phaètes endormis. Tout en barricadant les fenêtres et la porte, il pensait à l’avenir des colons: au fait qu’ils ne l’auraient pas bel s’ils devaient soutenir un siège permanent.


  L’ambiance de la maison, avec ses fenêtres condamnées par des pieux, produisit une impression accablante sur Mada, mais, de voir Ave, elle se pénétra elle-même de son assurance.


  La nuit tombait. Mada ne tenait plus en place en pensant à Toni Phaé et Gor Ter. Le sort des lointains Phaètes de Deimo la tourmentait également. Elle aurait tellement voulu que tous les rescapés soient ensemble!


  Elle regardait entre les pieux qui condamnaient la fenêtre. La forêt était déjà plongée dans une profonde obscurité. Épuisé par cette dure journée, Oum Sat dormait d’un sommeil profond. Mada lui fit respirer quelques bouffées de gaz hypnotique de la bouteille jaune.


  Ave admirait la porte qu’il venait de faire; elle ne payait pas de mine, mais était, en revanche, très solide. Il la verrouilla pour la première fois.


  Mada regarda cet ouvrage avec un certain regret dans le regard.


  —Ave, n’était-ce pas toi qui disais que les Phaètes devaient préserver la civilisation de leurs ancêtres.


  —Bien sûr, et je ne changerai pas d’avis.


  —Alors comment avons-nous pu, nous qui portons le flambeau de la civilisation, abandonner nos frères dans l’espace pour notre propre sauvegarde? N’y a-t-il pas moyen de les faire venir ici? Si seulement on pouvait trouver du carburant sur Téra!…


  Ave Mar soupira tristement.


  —Même si on en trouvait, on ne serait pas en mesure de le traiter comme dans les ateliers spécialisés de Phaéna. Où prendrait-on tous les équipements nécessaires?


  —Est-ce que l’ingénieur Gor Ter ne peut vraiment rien inventer?


  —Il y a peu de chances pour ça…


  —Est-ce que vraiment on ne peut pas aller à Deimo, élargir la serre, perfectionner les mécanismes et vivre là-bas tous ensemble? J’ai peur de rester ici, sur cette planète hostile. Elle n’est pas du tout comme nous l’avions cru le premier jour. Tu te souviens de l’abreuvoir et du chevreau qui buvait à côté du fauve? Alors que, maintenant…


  La porte s’ouvrit dans un grincement. Mada tressaillit et serra la main d’Ave dans la sienne. Gor Ter se tenait sur le pas. Il laissa entrer Toni Phaé qui était tout à fait dérouté et abattu.


  Mada se précipita vers lui et éclata en sanglots tout en le pressant contre elle.


  —La séance de liaison a-t-elle eu lieu? demanda Ave Mar.


  Toni Phaé fit un effort pour répondre:


  —Plutôt mourir que d’entendre les paroles qui ont échappé à Ala Veg en réponse à notre refus de les rejoindre.


  —Ce n’était pas un refus, mais la constatation d’une impossibilité, intervint Gor Ter.


  —Elle sanglotait. Jamais encore des sanglots n’avaient été diffusés par les ondes électromagnétiques. Je n’y tenais plus! Pourquoi Mada m’a-t-elle pris ma petite bouteille jaune!?…


  —Calme-toi, mon cher Toni Phaé, tu vas en respirer quelques bouffées. Regarde comme Oum Sat dort bien.


  —Comment pourrais-je dormir en sachant que là-bas, sur Deimo, Ala Veg a perdu tout espoir, qu’elle ne croit plus en la force de l’amour. Si je pouvais, je n’hésiterais un seul instant, j’irais la rejoindre.


  Ave et Mada se regardèrent.


  Mada mit toute sa douceur pour essayer de calmer Toni Phaé. Gor Ter, assis devant les pieux de la fenêtre, ruminait de sombres pensées. L’humidité de la forêt envahissait la maison. La pluie avait recommencé à tomber. Jamais les Phaètes n’auraient pu croire que tant d’eau pouvait tomber du ciel, car ils n’avaient jamais rien vu de tel sur Phaéna.


  Toni Phaé s’endormit enfin, d’un sommeil agité, il gémissait de temps à autre.


  Ave Mar s’installa devant la table grossièrement assemblée et se mit à tracer des caractères en se servant d’un morceau de bois taillé en pointe.


  Gor Ter, voûté, formait une masse imposante près de la fenêtre. Il dormait.


  Totalement épuisée par cette dure journée, Mada s’étendit sur la couche, non loin d’Oum Sat et de Toni Phaé, qui dormaient côte à côte.


  Ave Mar s’efforçait d’économiser le plus possible d’énergie de sa lampe de poche. Il l’éteignit et alluma le copeau fait d’une brindille de bois résineux pareille à celle qu’il avait fendue pour confectionner son stylo improvisé.


  Vers le matin, la pluie cessa enfin. Le vent chassa les nuages, et Sol vint réchauffer la nouvelle demeure des Phaètes. Un chemin nacré, miroitant dans l’eau, apparaissait de temps à autre au travers du feuillage.


  À peine réveillée, Mada se mit à vaquer aux besoins domestiques. Elle remarqua tout de suite qu’un changement s’était opéré en son mari.


  Gor Ter était de mauvaise humeur.


  Mada servit à tout le monde un repas, des plus simples, car elle était soucieuse d’économiser les réserves amenées du vaisseau.


  —Si vous aviez entendu sa voix, dit Toni Phaé sans s’adresser à personne.


  C’est alors que Gor Ter explosa:


  —Satanés égoïstes! Ils ne pensent qu’à eux! Qui leur a donné le droit d’exiger de nous que nous renoncions à vivre sur cette généreuse planète? Et qui nous demande cela? Précisément ceux qui voulaient anéantir Phobo, une station spatiale identique à la leur. Si c’était à moi de décider d’aller les chercher, j’aurais interdit qu’on y aille!


  Mada reconnut avec une certaine angoisse des notes déjà entendues dans les roulements de sa voix de basse.


  Toni Phaé leva vers son ami un regard plein de reproche.


  —Ils ne sont pas tous coupables. Il faut faire la différence entre, d’une part, le commandant de la base, le super-officier de la Garde du Sang et, d’autre part, Ala Veg et les époux Lua qui sont parfaitement innocents.


  —Il y a aussi d’autres Phaètes tout à fait innocents sur Phobo, intervint Mada.


  —Quel que soit leur nombre, nous ne pouvons pas les aider! grommela Gor Ter.


  —Ce n’est pas tout à fait exact, objecta soudain Ave Mar.


  Tous se tournèrent vers lui. Même Oum Sat qui gisait sur le banc près de la table essaya de se soulever en s’appuyant sur son coude.


  —Cette nuit, j’ai effectué quelques calculs que l’ingénieur Gor Ter pourrait vérifier.


  —Voilà maintenant que le spécialiste des particules élémentaires se met à contrôler l’ingénieur qui a créé «Explorateur»? s’enquit sombrement Gor Ter.


  —Excuse-moi, mais j’ai vérifié tes calculs et… ils sont justes.


  —Tu m’en vois ravi! dit Gor Ter dans un soupir de soulagement.


  —C’est très dommage! commenta Toni Phaé.


  —Et pourtant, les calculs de Gor Ter peuvent être poursuivis.


  —Vraiment? dit Gor Ter en faisant volte-face vers Ave Mar.


  —Ses calculs partaient de l’hypothèse que tous les Phaètes montaient à bord d’«Explorateur» pour aller à Deimo.


  —Naturellement! Il n’est pas question de nous séparer! s’exclama Mada.


  —Cependant, c’est la seule solution pour sauver la civilisation de Phaéna.


  —Qu’Ave nous fournisse quelques éclaircissements sur son idée, dit Oum Sat.


  —Pour économiser le carburant, il faut y aller, non pas à cinq, mais à deux. Dans ce cas ce qui reste dans le réservoir, ajouté aux réserves de carburant sur Phobo et Deimo, doit permettre de déposer les Phaètes des bases cosmiques sur Mar. Il va de soi qu’«Explorateur» ne pourra plus revenir sur Téra.


  —Dans ce cas, s’écria Toni Phaé, en plus de Gor Ter, le pilote, un autre Phaète pourra y aller!


  —Le vaisseau peut également être piloté par Ave Mar, fit remarquer Gor Ter. Après tout, c’était un des plus chauds partisans de la préservation du patrimoine culturel de Phaéna.


  Mada jeta un regard inquiet à son mari.


  —Je n’ai pas eu le temps de consulter Mada, mais elle peut s’exprimer maintenant. Au nom de la Raison je suis prêt à rester sur Téra, à condition que Mada reste avec moi. Il est vrai qu’après le départ du vaisseau, il nous faudra mener une vie de sauvage. Et, par la suite, nous serons réduits à utiliser la pierre pour fabriquer nos haches et les pointes de nos flèches.


  —Je suis prête à rester avec mon mari, dit Mada, tout comme je serais prête à aller avec lui à Deimo.


  —Alors je pourrai aller avec Gor Ter! murmura le jeune astronome avec une joie non dissimulée.


  —Non, objecta résolument Ave. Puisque nous acceptons ce grand sacrifice au nom de la Raison, seul Oum Sat, le vénérable vieillard et premier savant de Phaéna, sera capable de diriger les premiers pas de la civilisation des Phaètes qui reprendra sur Mar.


  Toni Phaé se prit la tête dans les mains.


  Oum Sat le regarda avec compassion et dit:


  —Je suis vieux et malade. Faut-il vraiment compter sur moi en ce qui concerne une nouvelle civilisation sur Mar?


  —Ce n’est pas au vénérable vieillard de mener une vie de sauvage au sein d’une forêt vierge, objecta Ave. C’est plutôt à des jeunes de le faire.


  —Je suis d’accord, finit par dire Toni Phaé, totalement abattu.


  —Je promets que je ferai tout pour qu’il en soit autrement! hurla Gor Ter en tapant du poing sur la table. Oum Sat, ça ne fait aucun doute, partira à bord d’«Explorateur» pour diriger la civilisation des Mariens. Il leur faudra utiliser le matériel des bases cosmiques. C’est leur unique chance de survie. Pourtant, ce n’est pas l’ingénieur Gor Ter, mais son ami Toni Phaé qui ira à Mar avec le grand savant.


  —Mais, je n’ai jamais appris à piloter les vaisseaux cosmiques! protesta Toni Phaé tout ému.


  Mada regarda Gor Ter avec admiration.


  —N’ai-je pas raison? continua Gor Ter. Ceux qui resteront sur Téra n’auront pas la vie plus facile que ceux qui partiront pour Mar. Dans cette maudite forêt, ils devront se battre à chaque pas. Toni Phaé aurait bien du mal, s’il restait ici, à protéger la famille que forment Ave et Mada.


  —Mais je ne sais pas piloter les vaisseaux cosmiques, répéta tristement Toni Phaé.


  —Tu apprendras! Que la première maison construite sur Téra abrite en même temps la première université de cette planète! Elle n’aura qu’un seul étudiant mais trois professeurs: le grand savant Oum Sat, son brillant disciple Ave Mar et le modeste ingénieur Gor Ter.


  —Après, deux de ses professeurs deviendront des sauvages, dit Ave Mar en riant, Gor Ter vient de nous faire la démonstration de ce qu’est la véritable amitié. Je m’engage à faire tout mon possible pour que Toni Phaé puisse s’envoler à destination de Deimo en compagnie d’Oum Sat.


  Oum Sat se leva de sa couche.


  —Aussi difficile que soit l’histoire des générations futures de Tériens et Mariens, il est réjouissant de voir qu’elle a comme point de départ des sentiments aussi élevés!


  Des larmes coulaient sur le visage ridé du vieillard.


  


  Le jour où «Explorateur» partait pour Deimo fut le plus terrible qu’ils eurent à vivre ensemble.


  Ave Mar, Mada et Gor Ter, qui restaient sur Téra, s’efforçaient de ne pas faire voir ce que cette séparation leur coûtait.


  La fusée géante se dressait au-dessus de la forêt comme une tour pointue. Vint le moment des adieux.


  Le vieillard embrassa, l’un après l’autre, les deux jeunes et robustes Phaètes qui restaient sur la planète étrangère. Pourront-ils survivre? se demandait-il.


  Ensuite, Mada s’approcha de lui à son tour. Ayant appuyé sa tête contre sa barbe blanche, elle lui dit quelque chose. Le vieillard l’attira à lui et posa ses lèvres sur ses cheveux.


  —Est-ce qu’Ave Mar est déjà au courant?


  —Pas encore, répondit Mada.


  —Que la Raison continue de vivre en vos descendants!


  Ave Mar, qui s’était approché, avait tout compris sans un seul mot. Plein de gratitude, il embrassa sa femme.


  Alors qu’Oum Sat montait péniblement l’escalier vertical à la suite de Toni Phaé, il se retourna et cria:


  —Apprenez-leur au moins à écrire!


  Gor Ter avait maintenant tout compris, lui aussi; il eut un sourire amer.


  —Il faudra en premier lieu leur apprendre à chasser et à fabriquer des haches de pierre.


  Le vieillard disparut derrière la porte.


  Les trois Phaètes s’éloignèrent du vaisseau et levèrent les bras en signe d’adieux. Ils allaient être séparés à tout jamais de ceux qui emportaient, au nom de la Raison, l’héritage de la civilisation de Phaéna.


  Des nuages de fumée noire s’échappèrent de dessous la fusée.


  Les arbres de la forêt étaient pleins de bêtes velues. Elles observaient avec une curiosité malveillante les proies bipèdes qu’elles allaient dévorer tout à l’heure dans le ravin.


  Les plus forts des phaétoïdes captureront les étrangers à corps glabre et les empêcheront de retourner à leur «caverne sans pierres».


  Soudain, un terrible fracas explosa sous l’arbre de pierre lisse où avaient disparu deux des étrangers. Même les phaétoïdes les plus féroces tombèrent de leurs branches. Ensuite des nuages noirs, comme ceux qui précèdent l’eau qui tombe d’en haut, s’en échappèrent, et une colonne de flammes apparut.


  Les bêtes se sauvèrent dans toutes les directions.


  La voie était libre pour les Phaètes qui étaient restés seuls sur Téra.


  Ils purent regagner leur refuge sans se douter que leurs amis partis leur avaient, cette fois, rendu un dernier service en chassant les ennemis.


  CHAPITRE QUATRE - LE PANIER DE CRABES


  Ayant récupéré tous les Phaètes de Deimo, «Explorateur» approchait de Phobo. La petite étoile grossissait déjà à vue d’œil.


  


  C’est Invent Polair, l’ingénieur de Phobo, qui avait remplacé le commandant de la base.


  Après que la guerre de désintégration eût commencé sur Phaéna, alors que Phobo et Deimo avaient déjà tiré deux torpilles de désintégration chacune, les jeunes Phaètes de Phobo, qui s’étaient prononcés pour qu’une mission pacifique soit envoyée à Deimo, avaient été absolument indignés par l’acte accompli par Ravy Sirus, leur commandant, et l’avaient donc destitué. Cela se passait avant la tragédie de Phaéna et avant qu’ils ne reçoivent le message de Deimo faisant état des changements survenus dans cette dernière station.


  Ravy Sirus n’avait opposé aucune résistance. Il avait même cédé très volontiers ses pouvoirs à Invent Polair, croyant qu’il allait enfin retrouver sa tranquillité et que tous les soucis reposeraient sur les épaules de l’inventeur. Mais il s’était cruellement trompé.


  «Explorateur» arriva à Phobo avec, à son bord, tous les Phaètes de Deimo et aussi Oum Sat et Toni Phaé de Téra.


  Invent Polair et Ala Veg durent s’asseoir à côté d’Oum Sat pour juger les criminels de guerre. Les époux Louton et Sirus furent donc déclarés criminels de guerre par Oum Sat.


  Des paysages de Phaéna: forêts, prairies, fleuves, villes et mers… qui n’existaient plus étaient accrochés aux murs incurvés de la cabine.


  Apeurés et indignés, ne s’étant sûrement pas attendu à ce que les événements prennent cette tournure, les accusés étaient assis devant leurs juges sur un banc noir, alors que tous les autres Phaètes de l’espace se tenaient derrière eux, près des parois argentées.


  La station spatiale tournait autour de son axe. La boule géante de Mar apparaissait et disparaissait dans une séquence inexorable, et les teints rouge brun sinistres de la nuit marienne alternaient avec les lueurs diurnes de Sol.


  Oum Sat s’était avéré un Phaète à la volonté de fer. Sur Téra, il avait été très gravement malade et n’avait récupéré définitivement qu’en cours de route. De très grande taille, cheveux blancs et barbe blanche, il s’était maintenant mis résolument à la tête de la colonie des Phaètes. La première chose qu’il fit, c’est de faire passer en jugement les responsables de la guerre dans l’espace. À présent, il était tranquillement assis et tapotait en cadence sur la table avec son doigt.


  L’interrogatoire commença. Autorie Sirus se défendait fermement et furieusement, déployant toutes les astuces possibles et imaginables.


  —Ce pseudo-tribunal n’a pas le droit de nous juger. Dans l’espace, il n’y a pas de lois, donc on ne peut pas rendre de verdicts.


  —La loi, c’est la volonté des Phaètes qui se trouvent ici, objecta avec fermeté Oum Sat. Ses sourcils froncés ne présageaient rien de bon pour les inculpés. Il leva un regard chargé de signification sur les paysages que quelqu’un avait mis dans des cadres noirs.


  Invent Polair vouait un profond respect au vieux savant. Il ne ressemblait pas du tout aux autres savants qui n’avaient jamais voulu reconnaître le talent d’Invent Polair. Au contraire, il s’était intéressé à ses inventions et lui d’emblée avait proposé d’apporter des perfectionnements au projet de Frère Lua.


  En dépit de sa morgue toute artificielle, Autorie Sirus frissonnait. Son ton provocant était démenti par son air minable:


  —Cherchez plutôt les criminels de guerre parmi les chefs des bases cosmiques plutôt que parmi les servantes.


  Ces paroles d’Autorie Sirus provoquèrent l’hilarité générale des Phaètes qui connaissaient le rôle véritable joué par la jardinière de Phobo.


  Indigné par les déclarations de sa femme, le général Ravy Sirus dut confirmer que la décision d’envoyer des torpilles contre Deimo lui avait été suggérée par Autorie Sirus.


  Chaque fois qu’on lui posait une question, il se levait avec empressement bien qu’il eût quelque difficulté à le faire. À présent il était très affligé et le soulignait à toute occasion:


  —On ne peut me juger que pour ma faiblesse de caractère dans la vie familiale et non pas pour les opérations militaires. Je ne suis qu’un Phaète d’affaires. On m’a attribué le grade de général uniquement pour donner une image de marque à mes ateliers de guerre. C’est en ma qualité de Phaète d’affaires que je me proposais d’acheter une partie du territoire de Mar pour revendre ensuite avec profit les lots aux colons, dit-il dans un sourire confiant.


  —À qui as-tu ordonné de monter les torpilles de désintégration? demanda à brûle-pourpoint Ala Veg.


  —Je les ai montées moi-même.


  —Ce n’était pas dangereux? continua Ala Veg.


  —Pas le moins du monde. Les charges étaient bien protégées contre les rayonnements.


  —Tu n’as donc pris aucun risque pour essayer de détruire Deimo? demanda Ala Veg, acculant implacablement l’accusé dans l’impasse.


  —Il fallait compter avec la peur. Je pense avant tout à la peur que m’inspirait ma femme, Autorie Sirus, répondit Ravy Sirus en essuyant sa calvitie.


  —J’avais bien raison en me méfiant des Phaètes de Deimo, intervint Autorie Sirus. Ils voulaient nous détruire les premiers.


  —Autorie Sirus elle-même n’avait-elle pas l’intention de faire la même chose contre Deimo? demanda Invent Polair.


  Autorie Sirus, de dessous ses sourcils noirs abondants, jeta un regard plein de dédain sur son raté de gendre qui avait osé la juger.


  —À la guerre comme à la guerre! lança Autorie sur un ton plein de défi.


  —Est-ce que l’accusée ignorait l’existence de l’accord «Espace pacifique»? interrogea Oum Sat se servant tranquillement à boire et faisant signe à Ravy Sirus de s’asseoir.


  —Comment une simple jardinière qui travaille dans l’espace pour le bien des Phaètes aurait-elle pu être au courant? dit Autorie en baissant les yeux.


  Même son docile époux bondit sur ses pieds et lança:


  —Tout le monde ici était au courant!


  —Alors, pourquoi as-tu chargé les torpilles de désintégration? demanda malicieusement Ala Veg en regardant l’ancien commandant de Phobo droit dans les yeux.


  —Il n’y avait pas moyen de faire confiance aux Phaètes de Deimo, répondit celui-ci avec un sourire désarmant.


  —Je voudrais savoir comment l’ancien commandant de Deimo, le super-officier de la Garde du Sang, Mrak Louton caractérise ce qu’il a fait, lui? demanda Oum Sat. Mrak Louton se leva péniblement.


  —Je ne suis pas un mollasson. Je suis un soldat. J’exécutais les ordres que j’avais reçus du dictateur Jar Jupi en cas de guerre de désintégration. Je ne puis pas être jugé car j’ai été un soldat obéissant. Le coupable, c’est le dictateur Jar Jupi qui, par cet ordre, a violé l’accord qu’il avait lui-même signé et pas son officier, jamais de la vie. Mrak Louton posa sur la table les plaquettes couvertes de caractères.


  —Mrak Louton, tu savais que la charge de désintégration n’était pas protégée, que celui qui la manipulerait serait en danger de mort et, malgré cela, tu as envoyé mon mari Tikho Veg à une mort certaine?


  Mrak Louton eut un sourire forcé et haussa ses grasses épaules.


  —C’était un combat, l’officier que j’étais a envoyé un soldat en avant. C’était la guerre.


  —Invoquer la guerre est dénué de tout fondement, fit remarquer Oum Sat. Il ne doit pas y avoir de guerre ni sur la planète, ni, à plus forte raison, dans l’espace, car la guerre est un crime que rien ne justifie.


  —Même s’il s’agit d’une guerre défensive? demanda Mrak Louton, d’une voix pleine de défi.


  —L’arme de désintégration est une arme offensive et en aucun cas elle ne sera défensive.


  —Le créateur de l’arme de désintégration est mieux placé pour savoir aujourd’hui comment l’appeler, ricana Autorie Sirus. Il serait peut-être plus normal de juger celui qui a inventé cette arme et non pas ceux qui ont été obligés de l’employer. Alors que, pour l’instant, c’est lui qui nous juge! dit-elle en poussant un gros soupir feint.


  —Eh bien! Jugez-moi, Oum Sat, moi, le spécialiste de la matière, pour avoir publié ma découverte sur les deux continents à la fois dans l’espoir que la peur du suicide collectif arrêterait la folie des guerres, jugez-moi pour ne pas avoir interdit les connaissances dangereuses, comme je le ferais maintenant. Il n’empêche que ceux qui ont survécu dans l’espace et ont employé ces connaissances au détriment des autres doivent répondre de leurs crimes.


  Le vieillard n’avait pas changé. Il se berçait toujours d’illusions, pensant qu’il suffisait de punir les coupables et d’interdire à tout jamais les connaissances dangereuses pour que le mal soit déraciné. Mais, il était le doyen des rescapés, personne ne pouvait mettre en doute son honnêteté, et c’est pourquoi c’était lui qui jugeait les responsables de la guerre de désintégration dans l’espace. Des notes métalliques inhabituelles résonnaient dans sa voix, ses yeux brillaient d’un éclat sombre.


  Autorie Sirus se recroquevilla sous l’effet de ses paroles cinglantes, comme si chacune d’elles avait été un coup porté contre elle.


  Les visages des juges ne laissaient rien deviner de ce qui attendait les accusés.


  À la différence d’Autorie Sirus, Néga Louton était complètement abattue par le fait qu’elle était jugée par…Ala Veg!


  Lada Lua approcha de la table des juges. Elle était toute confuse et ne savait pas où mettre ses mains toutes rouges.


  —La gentille madame Néga Louton n’est coupable de rien. Quand il a fallu destituer le commandant de la base, elle s’est rangée du côté des Phaétesses de Deimo.


  —Est-ce qu’Ala Veg peut confirmer cela? demanda Invent Polair.


  —Je le confirme, dit Ala Veg à la plus grande des surprises de sa rivale. Mrak Louton en enragea. On ne peut lui incriminer que le désir d’avoir voulu être la première dame de la base.


  Néga Louton vit rouge. Elle aurait préféré être condamnée plutôt que d’entendre de telles paroles. Elle était prête à foudroyer les juges du regard.


  Ala Veg gardait les yeux baissés. Toni Phaé, qui se tenait derrière tous les Phaètes, ne la quittait pas des yeux. Comme elle était belle et juste!


  


  Le vénérable vieillard Oum Sat donna lecture de la sentence: Ravy Sirus, Autorie Sirus et Mrak Louton, coupables du lancement des torpilles de désintégration afin de détruire les bases cosmiques, étaient condamnés à la réclusion à vie sur la base de Phobo. Ils n’iraient pas à Mar. Ils vivraient ici en vase clos jusqu’à la fin de leurs jours: on leur laisserait les mécanismes nécessaires et la serre.


  Néga Louton était disculpée et pouvait faire le voyage de Mar.


  Ayant entendu la sentence debout, Mrak Louton trépigna:


  —C’est de la violence, de l’arbitraire! C’est un crime! De l’écume apparut aux commissures de ses lèvres. Il mit la main sur son cœur et s’effondra dans le fauteuil.


  Ravy Sirus jeta un regard apeuré dans sa direction, puis dit en geignant:


  —Je vous en supplie, ne laissez pas ce fou avec nous, envoyez-le sur Deimo… C’est un super-officier de la Garde du Sang. Il est tout maculé de sang.


  —Sous couvert de justice, ces Phaètes veulent simplement nous bousiller, froidement, hurla Autorie Sirus. Qu’ils s’en aillent! C’est nous qui les chassons de la base! C’est nous qui les envoyons en exil dans les déserts morts! En exil! En exil! En exil!


  Les Phaètes s’en allaient les uns après les autres, évitant de regarder les condamnés.


  Néga Louton s’approcha des juges.


  —Je vous remercie de m’avoir acquittée, mais je vous prie de me laisser avec les condamnés.


  Invent Polair regarda attentivement Néga Louton avec un mépris non dissimulé. Il ne croyait pas qu’elle voulait rester avec ce gros Phaète avachi qui suffoquait de hargne. Tout simplement, elle avait dû calculer qu’il y aurait moins de travail à la base que sur Mar l’inhospitalier où il faudrait creuser des abris pour les Phaètes et leurs descendants.


  Invent Polair avait raison, mais il avait oublié de prendre en considération la haine pour Ala Veg, qui guidait maintenant tous les actes de Néga Louton.


  


  Il fallut beaucoup de temps pour réaliser le projet de Frère Lua qui avait été enrichi entre-temps par maints perfectionnements dus à Invent Polair.


  Il était possible de construire une agglomération souterraine avec atmosphère artificielle renouvelée en permanence et enrichie d’oxygène.


  «Explorateur» se préparait pour son ultime voyage.


  La base de Phobo allait pour toujours rester un satellite artificiel de Mar.


  Le fait qu’au lieu de treize, neuf Phaètes seulement faisaient le voyage de Mar leur permettait d’emporter beaucoup plus de chargements: équipements, instruments et tablettes avec caractères que les futurs Mariens devraient étudier.


  Prévoyant qu’ils manqueraient de métal pour construire les abris souterrains, Invent Polair proposa de transférer sur Mar une partie de Phobo. Il fallait démonter un tiers de ses structures et les accrocher à une des fusées restantes.


  La station de Phobo était beaucoup plus grande que Deimo, si bien que la réduction de son volume ne devait en rien affecter la vie des condamnés.


  D’ailleurs, ils refusèrent tout net de prendre part à ces travaux, laissant les futurs Mariens faire leur travail eux-mêmes.


  Une partie des tubes métalliques constituant l’ossature des couloirs et des laboratoires désaffectés fut séparée de la station. Freinée par la force de réaction de la fusée, cette masse quitta l’orbite de Phobo et, après avoir réduit sa vitesse, entama sa descente. L’atmosphère de la planète freina encore davantage cette masse sans, toutefois, provoquer sa combustion en raison de son faible taux d’oxygène.


  Toute l’opération mise au point par Invent Polair prit un temps considérable pendant lequel les Phaètes vécurent tous ensemble. Cependant, les condamnés évitaient les autres et les traitaient avec hostilité.


  C’est pour cela que les uns et les autres éprouvèrent un certain soulagement au moment de la séparation.


  Oum Sat et Toni Phaé furent les premiers à monter à bord d’«Explorateur». Tous deux pensaient à Ave, Mada et Gor Ter qui, pleins d’abnégation, avaient cédé leurs places dans le vaisseau aux Phaètes des bases. Quel était leur sort sur Téra? Auraient-ils le dessus dans la lutte contre les phaétoïdes?


  Après eux, tous les autres passèrent à l’intérieur du vaisseau.


  Ala Veg s’approcha de Toni Phaé:


  —Nous allons pénétrer ensemble dans ce monde nouveau, dit-elle en posant la main sur son épaule.


  Le jeune Phaète faillit suffoquer d’émotion. Malgré les épreuves inouïes qui les attendaient, il était heureux.


  Toni Phaé devait déterminer le plus exactement possible l’endroit où étaient tombées les réserves de métal dont se serviraient les futures générations de Mariens.


  Oum Sat ordonna de poser «Explorateur» le plus près possible de l’endroit où le métal était tombé. Dans un premier temps ils auraient à creuser eux-mêmes un abri souterrain. Par la suite, ils trouveraient peut-être des cavernes naturelles où pourraient loger les futures générations.


  Se souvenant des leçons reçues de ses amis sur Téra, Toni Phaé procéda à la séparation progressive du vaisseau et du module central de Phobo.


  Il pensa: «Est-ce qu’un jour un vaisseau cosmique s’approchera de cette station? Quand cela aura-t-il lieu?»


  Dans le module central, il n’y avait personne de ceux qui restaient sur Phobo.


  Néga Louton et Autorie Sirus s’étaient enfermées dans leurs cabines.


  Les mains dans le dos, Mrak Louton se promenait dans le couloir circulaire où débouchaient les portes des ascenseurs. Il réfléchissait à la meilleure façon de s’emparer du pouvoir sur Phobo. Il considérait que son adversaire le plus redoutable était, non pas Ravy Sirus, qui était blasé, mais Autorie.


  Mentalement, il affecta un secteur à chacun, se réservant la direction générale. Ils auraient à vivre ensemble beaucoup, beaucoup de cycles.


  


  Probablement que les Phaètes ne savaient rien sur le comportement des crabes dans le panier qui se dévorent les uns les autres. Le tribunal ne s’inspirait sans doute pas de cet exemple en laissant les coupables sur Phobo, mais pourtant…


  Ravy Sirus devint le chroniqueur de Phobo. Il rédigeait solennellement les mémoires qui devaient, selon lui, raconter, dans toute sa vérité, la tragédie de Phaéna et de ses colonies cosmiques.


  Beaucoup, beaucoup de temps après, elles aidèrent effectivement quelqu’un à faire la lumière sur le sort des condamnés.


  CHAPITRE CINQ - LE CHEF NU


  Lorsque, une nuit, un bébé poussa son premier cri dans la maison des Phaètes, Dzin n’était pas loin, dans la forêt. Elle s’approcha à pas de loup de la fenêtre et se mit à écouter, se tenant les talons avec les pattes de devant. Ayant flairé les chasseurs qui revenaient de la forêt, elle bondit dans le fourré, et, depuis cet endroit, elle continua de regarder en direction de la fenêtre condamnée par les pieux.


  C’est ainsi que le premier Térien à part entière fit son apparition dans la maison des Phaètes. Conformément à la tradition, on lui donna le prénom abrégé de son père. On l’appela donc Av ou plus simplement Avik.


  Mada vouait une véritable adoration à son premier enfant. Souvent, ayant pris sa femme par les épaules, Ave restait ainsi longtemps à regarder la petite créature sans défense.


  —Le premier gars sur Téra! tonnait tout joyeux Gor Ter. C’est bien que ce soit un garçon! Qu’il grandisse au plus vite afin que je puisse lui apprendre tout ce que doit savoir un vrai Phaète.


  Gor Ter était un excellent compagnon. Modeste, délicat et timide malgré sa voix de basse retentissante, il veillait d’une façon touchante à la sécurité d’Ave et Mada.


  —Vous êtes l’avenir de la civilisation future, disait-il.


  Après le départ fracassant d’«Explorateur», les phaétoïdes, pris de panique, évitèrent les Phaètes pendant un certain temps. Mais, petit à petit, leur peur s’estompa, les bêtes s’enhardirent si bien qu’Ave Mar et Gor Ter les rencontraient de plus en plus souvent dans la forêt, quand ils allaient à la chasse. Elles poussèrent même l’insolence jusqu’à voler leurs trophées de chasse.


  Par mesure de précaution les Phaètes décidèrent de toujours sortir ensemble.


  Les phaétoïdes en profitèrent.


  Un soir, alors qu’elle était seule, Mada dut aller puiser de l’eau au lac, trois ou quatre bêtes velues se précipitèrent vers les fenêtres et se mirent à casser les pieux.


  Ayant entendu le cri de son enfant, Mada courut, très inquiète, en direction de la maison. En cours de route, elle répandit pas mal d’eau et finit par jeter son récipient de fortune.


  La porte de la maison était fermée, mais on n’entendait plus les cris d’Avik. Mada l’ouvrit d’un coup sec et fut glacée de terreur.


  Des pieux brisés gisaient sur le plancher. L’enfant n’était pas là, une odeur nauséabonde qu’elle reconnut tout de suite emplissait la pièce.


  Ayant pris quelque chose sur le rayon et n’ayant même pas pris le soin de fermer la porte derrière elle, Mada se précipita dans le bosquet où elle avait vu quelque chose de roux qui avait bougé.


  Mada ne se rendait plus bien compte de ce qu’elle faisait. Elle était guidée uniquement par son instinct maternel qui lui faisait office de courage, de force et même d’intelligence froide.


  Son instinct lui suggérait que la bête phaétoïde, qui avait ravi Avik, se dirigeait vers les cavernes, afin, une fois là-bas, de le dévorer…


  C’est absolument incroyable, mais elle devina le chemin qu’allait emprunter la bête et tint même compte du fait que l’animal avait peur de l’eau. Mada traversa par deux fois le cours d’eau qui faisait un méandre; elle arriva au ravin avant les ravisseurs.


  La femelle Dzin, pressant contre sa poitrine velue le bébé qui criait de toutes ses forces, sauta d’un arbre.


  Ayant entendu de loin les cris de son fils, Mada se précipita à sa rencontre. La puissante bête tourna involontairement les talons mais Mada la rattrapa d’un bond. Alors, la femelle Dzin fit volte-face et montra les crocs.


  Mada avança hardiment sur la bête velue, bien que d’une simple pichenette, l’animal aurait pu la briser comme une poupée. Cependant, la Phaétesse avait pour elle son intelligence. Mada ne s’était pas attardée un instant dans la maison pour rien: elle avait saisi quelque chose sur un rayon. Elle n’avait pas d’arme à feu mais, en revanche, elle serrait dans son poing la balle argentée, évitant de se piquer avec ses pointes brunes.


  La femelle Dzin ne lâchait toujours pas le bébé. D’un geste menaçant, elle tendit sa patte libre vers Mada. Celle-ci esquiva et frappa Dzin à la poitrine.


  Un seul coup de la frêle Phaétesse suffit pour que l’énorme animal s’effondrât au sol, les yeux révulsés.


  Mada lui prit l’enfant sans s’apercevoir immédiatement qu’il était, lui aussi, figé dans une sorte de convulsion et ne criait plus. Elle se mit à courir, mais deux autres femelles, qui accompagnaient Dzin, lui barrèrent le chemin.


  Mada se jeta hardiment en avant, tout en serrant contre elle le petit corps inanimé, et porta, l’un après l’autre, deux coups bien ajustés. Les bêtes s’effondrèrent, leurs pattes se tordirent, leurs gueules se contractèrent.


  Mada courait à toute vitesse, elle n’avait même pas pris le temps de reprendre son souffle. L’eau froide de la rivière lui fit reprendre ses sens. Elle regarda pour la première fois Avik et poussa un cri horrifié.


  Quelqu’un lui toucha l’épaule. Mada se retourna et vit Ave qui se penchait vers elle. Il avait entendu son cri et était arrivé en toute hâte. Gor Ter se tenait un peu en retrait, prêt à parer à toute attaque éventuelle.


  Ave comprit tout sans un mot.


  —Comment cela est-il arrivé? demanda-t-il d’une voix atone.


  Mada lui raconta, tout en sanglotant, l’attaque des phaétoïdes.


  Elle marchait à côté d’Ave, serrant contre sa poitrine le corps sans vie d’Avik. Jusqu’à la maison, ils ne dirent mot.


  —Est-ce qu’il n’y a vraiment pas d’antidote? s’écria Mada en se tordant les mains et en mettant l’enfant sur sa petite couche.


  Ave était debout près du rayon et faisait l’inventaire des munitions. Ensuite, il se tourna vers Mada:


  —Réchauffe vite notre fils. Par bonheur, ce n’était une balle empoisonnée, mais une balle paralysante. Avik reviendra plus vite à lui sous l’effet de la chaleur.


  Gor Ter était occupé à refaire la protection de la fenêtre.


  Le premier cri d’Avik, lorsqu’il revint à lui, procura à Mada au moins autant de joie que ses premiers vagissements.


  —Alors, les phaétoïdes reviendront également à eux, fit remarquer Mada.


  —C’est très mal, fit écho Gor Ter. Ils savent maintenant à peu près comment entrer dans la maison!


  


  Gor Ter avait vu juste. Les phaétoïdes s’enhardirent tout à fait, menèrent une véritable guerre contre les étrangers.


  Plusieurs fois, les bêtes attaquèrent ouvertement les chasseurs qui ne s’en tirèrent que grâce à leurs armes à feu. Or, leurs réserves de munitions n’étaient pas grandes. Elles ne dureraient pas plus de quelques cycles tériens.


  Gor Ter eut l’idée de fixer les balles au bout des lances, pour toucher les bêtes sans perdre les balles. C’est l’acte désespéré de Mada, lors de son combat contre Dzin, qui lui avait suggéré cette idée.


  Ave insista pour qu’ils utilisent uniquement les balles paralysantes et non pas celles empoisonnées. Il ne voulait pas exterminer les phaétoïdes qui étaient les premiers habitants de Téra.


  Gor Ter maugréa, mais finit par rejoindre l’avis d’Ave.


  Cependant, cette mollesse de la part des Phaètes ne fit qu’exciter et que rendre plus effrontés les animaux. La conscience du fait qu’en affrontant les étrangers, ils ne risquaient pas leur vie, mais seulement une brève syncope, développa chez les bêtes un sentiment d’impunité.


  Le troupeau finit par monter un siège en règle de la maison. Les chasseurs étaient chaque fois obligés de chasser les phaétoïdes féroces qui les attendaient à la porte.


  Gor Ter se mit à insister résolument pour tuer les ennemis.


  —Ave a raison, lui objecta Mada. Avons-nous le droit d’implanter sur Téra les horribles principes de la malheureuse Phaéna? C’est nous qui ne sommes pas chez nous ici. Peut-être pourrait-on essayer de trouver un terrain d’entente avec eux?


  —Vous croyez vraiment? s’étonna Gor Ter et il plongea dans une profonde réflexion.


  Cependant la situation se dégrada encore. Les phaétoïdes ne ressemblaient plus à ces bêtes stupides et sans défense qui avaient, les premiers jours, attaqué les étrangers dans la forêt afin de les manger vivants. À présent, ils semblaient obéir à la volonté d’un être plus intelligent. Ils luttaient pour tuer ou chasser les Phaètes.


  Mada ne pouvait plus sortir seule de la maison pour aller puiser de l’eau ou cueillir des pommes d’or. Les bêtes velues, prêtes à l’étrangler ou à la dévorer, pouvaient à tout moment se jeter sur elle depuis l’arbre le plus proche. Touchés par l’arme paralysante, les phaétoïdes revenaient à eux et étaient prêts à tout recommencer le lendemain. Leur acharnement arrogant était frappant et ne pouvait, vraisemblablement, être expliqué que par le sentiment d’impunité. Il s’avérait de plus en plus évident que les bêtes ne pouvaient comprendre que la force brutale et le danger de mort.


  —Il faut les exterminer toutes, décida Gor Ter.


  Cependant, Mada et Ave n’étaient pas d’accord.


  —Partons plutôt d’ici, proposa Mada. C’est leur territoire, et elles ont le droit d’en chasser les intrus que nous sommes.


  —Vous croyez qu’on peut se débarrasser d’elles? fit sombrement remarquer Gor Ter.


  —Vous souvenez-vous qu’on a vu des montagnes sous la neige par le hublot supérieur du vaisseau? Nous allons partir là, où il fait trop froid pour les phaétoïdes. Ils n’oseront pas nous y suivre.


  —Tu n’as pas le droit de mettre en jeu la vie de l’enfant, grommela Gor Ter. Mais en un certain sens, tu as raison. Quelqu’un doit bien partir d’ici. Soit nous, soit les phaétoïdes.


  


  À partir de ce moment, Gor Ter s’en allait de plus en plus souvent de la maison et revenait de ces escapades sans ses trophées de chasse habituels.


  Ave et Mada ne lui posèrent aucunes questions, estimant qu’il finirait par tout dire lui-même.


  Quand il partait ainsi, il se faufilait en cachette jusqu’au ravin aux cavernes. Ayant choisi une cachette sûre, il observa pendant assez longtemps la vie des phaétoïdes.


  Gor Ter ne tarda pas à remarquer un énorme phaétoïde velu qui était vraisemblablement le chef du troupeau. Était-ce lui qui dirigeait la guerre contre les intrus?


  Imposant et féroce, il punissait sans pitié tous ceux qui osaient lui désobéir. Un jour, il frappa sauvagement la femelle Dzin que Gor Ter reconnaissait infailliblement parmi les autres bêtes. Mais ce n’était pas seulement sa force qui le plaçait au-dessus des autres phaétoïdes. Apparemment, son cerveau était plus développé que celui de ses congénères.


  Les phaétoïdes n’avaient pas encore de langage articulé, mais ils communiquaient quand même à l’aide d’onomatopées qui se distinguaient principalement par l’intonation. Battue, la femelle Dzin s’était alors sauvée de la caverne et était tombée nez à nez avec Gor Ter tapi dans le fourré.


  Tout d’abord, elle eut un mouvement de peur, mais ensuite, elle s’assit sans crier à côté de lui, les pattes de devant tenant ses talons; elle se mit à geindre. Voyant que Dzin ne donnait pas l’alerte malgré sa présence, Gor Ter ne la frappa pas avec sa lance à pointe paralysante. Un projet follement audacieux était en train de voir le jour dans sa tête, et Dzin pouvait lui servir pour réaliser son plan.


  À présent, chaque fois que Gor Ter arrivait à sa cachette, aménagée entre deux troncs d’arbres, la femelle Dzin l’y attendait déjà.


  Elle devint en quelque sorte sa complice. Gor Ter ne pouvait rien lui expliquer, mais elle faisait exactement ce qu’il voulait, devinant ses désirs grâce à son instinct de fauve. Plus d’une fois, lorsqu’un phaétoïde quelconque approchait de la cachette de Gor Ter, elle bondissait sur ses pieds, poussait des cris et faisait des gestes menaçants pour en chasser l’intrus.


  Bientôt, le plan périlleux de Gor Ter fut fin prêt. Il décida de le dévoiler à ses amis.


  L’ayant écouté, Mada pensa qu’il faisait une nouvelle crise de folie. Elle proposa de lui faire une piqûre afin de provoquer un choc qui lui ferait retrouver ses esprits.


  Mais Gor Ter resta inflexible.


  —C’est l’unique solution, répétait-il. Il faut chasser le troupeau d’ici, l’emmener ailleurs. Ils me prendront pour un des leurs. Je leur ressemble beaucoup et, de plus, je connais bien leurs habitudes. Je n’aurais aucun mal à régler leur compte aux récalcitrants. Je deviendrai leur tyran, leur gouverneur, leur dictateur. Dans leur propre intérêt. Je leur apprendrai beaucoup de choses.


  Il s’avéra impossible de dissuader Gor Ter d’abandonner son plan fou, car il considérait, de surcroît, que c’était là son devoir d’ami de Mada et Ave.


  —Nous n’avons aucune chance de gagner la guerre, disait-il. Je vais les emmener dans la montagne et, quand ils s’y seront installés, je reviendrai chez vous. Vous aurez déjà un tas d’enfants. Moi, je me chargerai d’en faire de vrais Phaètes.


  Gor Ter se prépara pour aller accomplir son exploit, comme s’il se fut agi d’une simple promenade. D’ailleurs, il n’avait rien à emporter avec lui.


  Ave ne pouvait le laisser partir tout seul et décida donc de le couvrir avec son arme à feu, au cas où les événements tourneraient mal.


  


  Conformément aux consignes de Gor Ter, il marchait à une certaine distance de celui-ci, soucieux de ne pas faire peur à la femelle Dzin. Ils s’étaient embrassés lorsqu’ils étaient sortis de la maison et s’étaient fait leurs adieux en silence. Quant à Mada, elle pleurait sur le pas de la porte en voyant Gor Ter partir.


  Dzin était assise dans sa posture habituelle. Elle attendait.


  Ave observa de loin cette scène bizarre.


  Arrivé à la hauteur de la bête phaétoïde qui l’accueillit amicalement et même joyeusement, Gor Ter fit tomber ses vêtements de Phaète.


  Il était tout couvert de poils, mais paraissait néanmoins presque nu à côté de la bête velue et ce, malgré une certaine ressemblance physique due à sa large carrure et à son dos légèrement voûté. Dans l’obscurité, il leur ressemblait énormément, mais cette ressemblance cessait, dès qu’il faisait un peu clair et d’autant plus en plein jour. C’est du moins l’impression qu’en tira Ave Mar, qui avait peur pour son ami. Cependant, Gor Ter, qui n’avait aucune arme, se dirigea d’une démarche ferme en compagnie de la femelle Dzin vers le ravin.


  Pistolet au poing, Ave était prêt à venir en aide à Gor Ter qui approchait déjà de la caverne où les Phaètes avaient été retenus prisonniers.


  Ave vit que les phaétoïdes que croisait la femelle Dzin ne prêtèrent tout d’abord aucune attention à son compagnon, puis, se mirent à se rassembler par groupes de deux ou trois pour mieux examiner l’étranger aux poils clairsemés que la femelle Dzin avait ramené.


  Ensuite, tous les autres revinrent de chasse.


  Toujours en compagnie de la femelle Dzin, Gor Ter s’approcha courageusement d’eux.


  Dzin se mit à pousser des cris, à s’accroupir, à sauter sur les rochers et à bondir. Elle voulait sans doute expliquer à ses congénères qu’elle fondait un nouveau foyer et présentait son élu au reste du troupeau.


  Les phaétoïdes n’avaient pas tellement l’air d’être satisfaits de son choix. L’un d’eux se leva, écarta sans façon la femelle Dzin et frappa l’étranger de sa patte ou, plutôt, aurait voulu le faire, car, au même instant, il se retrouva les quatre pattes en l’air et alla chuter lourdement à quelques pas de là. En poussant un rugissement menaçant, il bondit sur son offenseur, tel le fauve tacheté. Mais l’étranger lui assena un coup tel qu’il en hurla de douleur et alla sautiller sur les rochers. Les autres firent comme si rien de tout cela ne s’était passé, et personne ne s’avisa plus se mesurer avec le nouveau venu.


  Curieusement, il avait suffi à Gor Ter d’abandonner ses vêtements pour que les bêtes ne reconnaissent plus en lui l’ennemi d’hier et ne le distinguent même pas de leurs semblables.


  Le jour se levait maintenant. Commençait un de ces magnifiques levers de Sol, tels de ceux qui avaient tant frappé les Phaètes au cours des premiers jours après leur arrivée sur Téra.


  Mais les phaétoïdes, eux, ne l’admiraient pas; ils étaient sur le point de se coucher dans leurs cavernes.


  Il y avait une bête cependant, de taille particulièrement importante et à la gueule repoussante, aux narines retroussées et aux longs crocs jaunes, qui avait une conduite bizarre: elle rôdait d’une caverne à l’autre comme si elle avait voulu vérifier quelque chose.


  Il y avait peu de chances que sa raison fût développée au point qu’elle fût capable de vérifier quoi que ce soit. Elle rôdait vraisemblablement sans but précis.


  Néanmoins, toutes les bêtes qu’elle surprenait à l’extérieur avaient hâte de regagner leur caverne.


  Ave ne quittait pas son poste d’observation, craignant beaucoup pour le sort de Gor Ter.


  Il resta comme ça toute la journée, bien qu’il eût parfaitement conscience que Mada était folle d’angoisse. Il attendait et craignait en même temps la rencontre entre Gor Ter et le chef du troupeau.


  Le chef fit son apparition le premier et lança un cri rauque pour appeler les autres.


  Les phaétoïdes sortaient à contrecœur de leurs cavernes en bâillant et en s’étirant. Gor Ter sortit à son tour. Comparé aux autres, il paraissait maintenant presque frêle, et on comprenait parfaitement que les bêtes le regardaient d’un drôle d’air. Il n’attendit pas que quelqu’un l’attaquât et fit, le premier, montre de son caractère peu commode.


  Sans crier gare, il attaqua une bête d’aspect assez inoffensif et la précipita au fond du ravin. Une autre s’indigna du comportement du nouveau venu, mais eut bien vite à le regretter. Gor Ter se jeta sur elle, la pressa contre la paroi rocheuse et la cogna si fort que la bête hurla de douleur.


  C’est à ce moment que le chef fâché décida de rappeler le nouveau à l’ordre. Il poussa un rugissement de colère, cependant, le nouveau n’y prêta aucune attention et précipita en bas une autre bête encore.


  Alors le chef n’y tint plus. Il saisit une grosse pierre et la lança sur le mutin. Ni Gor Ter, ni Ave Mar ne s’étaient attendus à une telle réaction. Ave avait même bien failli tirer en visant le chef, mais il s’était retenu, voyant que Gor Ter avait adroitement esquivé le coup.


  Ce phaétoïde savait donc manier les outils! Cela voulait dire que son cerveau était plus développé que celui de ses congénères.


  Ave ne savait pas quelle serait la réaction de Gor Ter, mais celui-ci n’hésita pas un seul instant. Il saisit à son tour une pierre et la lança avec beaucoup plus de précision vers son adversaire.


  Le chef bondit et se précipita sur Gor Ter en hurlant de rage, mais celui-ci se propulsa lui-même à sa rencontre.


  Les phaétoïdes se ressemblèrent au pied de la paroi rocheuse pour observer le combat acharné. L’énorme chef, à côté duquel le nouveau n’était qu’une bête de rien du tout, précipita Gor Ter au sol et l’écrasa de toute sa masse.


  À ce moment, Ave comprit soudain ce qu’il devait faire.


  Les phaétoïdes poussaient des hurlements de joie en voyant la bonne leçon que leur chef donnait à l’étranger. Dans ce brouhaha général, personne n’entendit le coup de pistolet. Ave ne rata pas son coup; il avait visé le dos velu du chef, juste au-dessous de son cou puissant.


  Écrasé sous le poids, Gor Ter comprit ce qui s’était passé. Il fit mine de continuer le combat et leva à bout de bras le corps lourd, figé dans ses ultimes convulsions, et le jeta au fond du ravin du haut du piton rocheux.


  Les phaétoïdes poussèrent des cris, s’efforçant de voir ce qui se passait en bas. À l’opposé des adversaires que Gor Ter avait précipités auparavant et qui avaient eu le temps de se remettre de leurs contusions, de remonter sur le piton et de se bousculer à présent derrière lui, le chef ne bougea pas.


  Ave venait de tirer sa première vraie balle sur Téra. Le chef était mort.


  La femelle Dzin sauta prestement au fond du ravin et exécuta une folle sarabande autour du corps inanimé.


  Tout en distribuant des taloches et des coups de poing, Gor Ter fit rentrer les phaétoïdes dans leurs cavernes. Il annula l’expédition militaire qui, de toute évidence, avait été prévue par son prédécesseur.


  La force fabuleuse de l’étranger enleva aux bêtes toute volonté de résistance.


  Ave se dit: «Le tyran s’est emparé du pouvoir. Désormais, il va leur apprendre à se servir de massues et à mieux chasser. Le troupeau n’aura plus faim et sera content de son nouveau chef.»


  C’est ainsi qu’un chef nu avait fait son apparition dans le troupeau des phaétoïdes.


  Ave et Mada ne revirent plus Gor Ter.


  Leur ami, plein d’abnégation, tint parole: il emmena le troupeau quelque part ailleurs. Les bêtes velues ne vinrent plus importuner les Phaètes solitaires.


  CHAPITRE SIX LE TESTAMENT DU GRAND VIEILLARD


  Tomé Polair, arrière-petit-fils d’Invent Polair, premier inventeur des Mariens, qui était honoré sur Mar à l’égal de Frère Lua, le créateur du premier abri souterrain, avait hérité de son lointain ancêtre un esprit audacieux et pénétrant, ne connaissant aucuns interdits.


  C’était un jeune Marien au visage beau, tranquille et plein d’assurance, au menton droit et à la tête bouclée sur un cou typiquement marien, c’est-à-dire long et robuste.


  Il ne reculait devant aucun obstacle et étudiait avec facilité et avidité. Ses questions interloquaient souvent ses professeurs. Il lui semblait que les textes écrits par les ancêtres dissimulaient quelque chose lorsqu’ils parlaient de l’origine des Mariens.


  Ayant enfilé un scaphandre, sans lequel les Mariens ne pouvaient pas respirer dans l’atmosphère de Mar, il faisait souvent de longues promenades dans le désert sablonneux. Il cherchait dans les contreforts une caverne susceptible d’abriter son laboratoire. Il songeait déjà à y monter des expériences audacieuses sur la matière.


  Mais, pour l’instant, il n’avait ni instruments ni cavernes pour ses recherches.


  Autrefois les premiers Mariens avaient eu de la chance. Ils avaient trouvé dans les montagnes un réseau ramifié de cavernes où coulait le Fleuve de la Vie.


  De toute évidence, ses ancêtres devaient être originaires d’une région éloignée de Mar où les conditions de vie devaient être différentes: on devait pouvoir y respirer directement dans l’atmosphère, et les cours d’eau devaient y couler en surface (comme maintenant dans les cavernes). C’est pour cela précisément que les légendes parlaient de fabuleuses étendues d’eau, fait d’autant plus incroyable que chaque goutte du Fleuve de la Vie était un bien précieux. On en obtenait même artificiellement à partir des matériaux provenant des mines creusées dans des cavernes éloignées. L’eau et le métal extraits des sous-sols constituaient la base de la civilisation marienne. Du fait du faible taux d’oxygène dans l’atmosphère, tout le métal était absolument pur. Cela troublait quelque peu Tomé Polair, car il était convaincu que ses lointains ancêtres pouvaient respirer l’air de l’atmosphère.


  Un jour, il découvrit enfin une petite caverne à l’entrée étroite qu’on pouvait facilement transformer en sas.


  Excité et tout joyeux, il descendit dans la plaine sablonneuse, puis gagna directement l’oasis des plantes de culture, et, de là, la ville en sous-sol.


  Dans la vie, Tomé Polair n’avait connu d’autres paysages que les sables morts de Mar. Il y était habitué, et ils lui paraissaient beaux. Parfois, tout en marchant dans le sable, il essayait d’imaginer qu’il marchait sur le fond d’une mer d’eau telle dont parlaient les contes des anciens Mariens. Mais, son esprit sceptique le ramenait vite aux réalités de ce monde. Il ne pouvait pas imaginer ce qui était foncièrement impossible.


  Tomé Polair comptait regagner la ville non pas seul mais en compagnie d’Ena Phaé, la plus belle Marienne de la planète. Du moins était-ce l’opinion que Tomé avait d’elle.


  Il savait où la trouver et se dirigea vers les rangées de plantes comestibles irriguées par les eaux du fleuve qui coulait en sous-sol. Tomé Polair savait, pour avoir lu les Anciens, que l’eau existait en surface au voisinage des pôles, qu’elle s’y accumulait sous forme solide en raison du faible taux de chaleur. Par moments ces réserves d’eau fondaient sous l’effet des rayons de l’astre. Quel beau conte! Si c’était vrai, les Mariens pourraient, un jour, acheminer les eaux de fonte vers leurs oasis. Mais, en attendant, même si des réserves fabuleuses d’eau solide existaient réellement, elles devaient se trouver infiniment loin de la ville souterraine des Mariens.


  Les plantes mariennes auraient eu l’air de buissons rabougris pour les habitants du féerique pays de Phaéna. Mais, pour Tomé Polair, elles formaient une forêt impénétrable où l’on distinguait à peine quelques silhouettes en scaphandres.


  Ces silhouettes paraissaient toutes identiques, mais Tomé Polair reconnut quand même immédiatement Ena, occupée à cueillir des fruits.


  C’était l’unique personne sur Mar à qui il pouvait confier ses pensées les plus intimes. Aujourd’hui précisément, il avait décidé de lui révéler son grand secret. Ena et lui pourraient commencer leurs recherches dans la nouvelle caverne et transformeraient toute la civilisation marienne.


  Souple malgré ses lourds vêtements, la Marienne récoltait les fruits. Tomé Polair s’approcha des arbustes.


  Ena Phaé reconnut à son tour Tomé Polair et, lui ayant fait un signe de la main, elle le suivit.


  Ils évitèrent de brancher les appareils de liaison électromagnétique afin que personne ne les entende. Ils se comprenaient sans avoir à parler.


  L’histoire de l’amour de Tomé et d’Ena était d’une simplicité touchante. Leur rencontre était le fait du Grand Hasard qui semblait s’acquitter d’un devoir. Ils s’étaient rencontrés à l’occasion de la fête de fin d’études. Les jeunes dansaient et chantaient dans une caverne éloignée.


  Des stalactites pendaient de la voûte, comme des glaçons de pierre qui seraient allés à la rencontre des stalagmites qui poussaient depuis le sol. Soudées par endroits, elles formaient des colonnes baroques paraissant soutenir la voûte.


  L’éclairage rendait quasiment transparentes ces colonnades qui, dans les autres grottes, avaient été détruites lors de l’aménagement des habitations, ce qui donnait un air féerique au lieu des ébats de la jeunesse.


  Les jeunes Mariens s’en donnaient à cœur joie. Ils avaient tous mis les casques hermétiques de leurs scaphandres pour ne pas être reconnus.


  Tomé Polair réussit à s’éprendre de sa partenaire de danse avant même d’avoir vu son visage. Il lui semblait qu’elle devait être très belle à en juger par la douceur et les inflexions de sa voix quelque peu assourdie par son masque.


  Lorsqu’Ena retira son casque, elle se révéla être exactement comme il l’avait supposée.


  Un front droit légèrement en biais qui prolongeait la ligne du nez, des yeux allongés et des cheveux roux formant un lourd chignon sur la nuque, chignon qui avait du mal à rentrer sous le casque du scaphandre, telle était sa nouvelle connaissance, Ena Phaé. Elle, avait quelque chose de son arrière-grand-mère, Ala Veg, que Tomé et Ena n’avaient pas connue.


  L’amour embrasa simultanément les deux jeunes Mariens, on eût dit deux flambeaux allumés en même temps.


  Ils traversèrent le sas qui rendait toujours Tomé Polair perplexe. Pourquoi donc avait-il été entièrement fait de métal (étant donné surtout la pénurie éternelle de métal!), rond et élancé, pareil aux antiques gratte-ciel de la légendaire Phaéna. Peut-être, les premiers Mariens voulaient-ils ériger un monument à la belle légende? Il allait de soi que Tomé Polair ne partageait pas les superstitions qui laissaient croire qu’autrefois cette tour volait entre les étoiles en se propulsant elle-même; la légende était née du fait de la forme inhabituelle de l’ouvrage servant d’entrée à la ville.


  La ville ne comptait, en fait, qu’un seul vrai monument, celui du Grand Vieillard. Taillé dans une stalagmite, l’antique vieillard se dressait de toute son immense taille avec sa barbe de pierre tombant sur sa poitrine et des trous noirs énigmatiques à la place des yeux.


  Avec le temps, des dépôts s’étaient ajoutés sur la sculpture, semblant effacer (comme dans les mémoires) les traits du grand Marien du passé qui se faisait appeler Phaète.


  Le monument du Grand Vieillard était installé dans la caverne des jeunes. C’est ici que, s’étant débarrassés de leurs scaphandres, se dirigeaient Tomé Polair et Ena Phaé.


  Rien ne semblait pouvoir ombrager leur amour et la promesse d’une heureuse vie commune. Et pourtant, Tomé et Ena durent traverser une lourde épreuve.


  C’est devant le monument qu’étaient traditionnellement prêtés les serments d’amour et de fidélité et était choisie la branche d’activité où allaient travailler les futurs époux. Sur Mar, les jeunes Mariens célébraient eux-mêmes leur mariage, car, selon eux, cette cérémonie ne regardait personne d’autre.


  C’est ici que les amoureux devaient s’annoncer l’un à l’autre la voie qu’ils avaient choisie dans la vie.


  —Ena! dit Tomé. Il n’y a pas de bonheur plus grand pour moi que d’être tout le temps à côté de toi, au travail, comme au foyer. Je veux que tu sois ma compagne fidèle dans les recherches scientifiques que j’ai projetées.


  —Suis-je vraiment prête pour cela? dit Ena sur un ton dubitatif, levant sur son élu un regard plein d’admiration.


  —Il suffira que tu sois avec moi dans notre caverne-laboratoire.


  —Dans quelle caverne? s’anima Ena. On met une petite salle à notre disposition?


  —Non. J’ai trouvé une caverne dans la montagne. Nous allons l’équiper nous-mêmes. On aménagera les sas et utilisera les mécanismes de régénération d’air des scaphandres de réserve.


  —Mais pour quoi faire? s’étonna Ena. Ne peut-on pas trouver une caverne dans la ville souterraine?


  —Les expériences que nous allons monter sont dangereuses. Personne ne me croit, mais je suppose que la matière est fissible en particules encore plus petites que celles qu’on appelle «élémentaires».


  —La matière se prête à la fission? redemanda Ena prise de terreur.


  —Oui, j’ai abouti à cette idée. Certes, ce n’est qu’une hypothèse scientifique, rien de plus. Nous allons prêter serment de mettre l’énergie de la fission à la disposition des Mariens.


  —Non, dit fermement Ena Phaé. Ce sont là des idées folles.


  —Mais pourquoi donc? Serais-tu de ceux qui ne me comprennent pas?


  —Écoute ce que je vais te dire en tant que Marienne. C’est nous, les Mariennes qui portons en nous le germe de la vie nouvelle, qui sommes dépositaires du testament du Grand Vieillard dont voici le monument.


  —Le Grand Vieillard a légué la grande force de la connaissance! Quoi encore?


  —Suis-moi, ordonna Ena.


  Tomé la suivit docilement.


  Ena lui fit emprunter un couloir sinueux en pente raide qui déboucha sur la salle à stalactites qui devait se trouver juste au-dessous de celle de la Jeunesse.


  Ena montra la voûte:


  —C’est ici que descend la stalactite qui traverse la masse de roches et semble prolonger la main du vieillard. Elle montre des caractères.


  En effet, il y avait sous la stalactite une dalle de pierre taillée dans la base d’une stalagmite. Tous les dépôts étaient soigneusement enlevés.


  —Lis! ordonna Ena.


  Certains passages parurent particulièrement étranges à Tomé Polair:


  «Jamais les Mariens, descendants des Phaètes ne devront toucher les domaines du savoir qui perdirent la belle Phaéna. Jamais ils ne chercheront à connaître de quoi se compose la matière et jamais ils n’essaieront de réaliser le mouvement sur le principe de l’autopropulsion. Ces interdits sont le gage de la vie des générations futures qu’il faut délivrer de la douleur que procure le savoir.»


  Tomé se tourna vers Ena:


  —Quelle absurde superstition! Je me demande pourquoi ce vieillard a été appelé grand. Qu’y a-t-il en commun entre la structure de la matière et l’autopropulsion? En outre, l’essentiel est de savoir dans quelles mains se trouvent les connaissances.


  —Je connais trop peu pour en discuter avec toi, dit Ena, mais ce qui, aujourd’hui, est le bien des Mariens de bon sens peut, demain, tomber entre d’autres mains. C’est pour cela que les Mariennes veillent à ce que les interdits du Grand Vieillard soient respectés. C’est notre devoir par-dessus tout. Personne ne doit savoir ce qui est interdit.


  —Comment cela, par-dessus tout? s’indigna Tomé. Même par-dessus l’amour?


  Ena baissa les yeux:


  —Oui, mon Tomé, même par-dessus l’amour.


  —Je ne te reconnais plus!


  Tomé Polair ne tolérait pas les objections, en particulier si elles n’étaient fondées sur aucun argument valable. Il rejetait et méprisait tout ce qui lui paraissait dénué de fondement. Ce sont ses parents, dont il se souvenait vaguement (il était le plus petit des neuf enfants), qui lui avaient inculqué ces traits de caractère. Par la suite ces traits s’étaient encore accentués grâce à ses dons exceptionnels qui lui permettaient de ne pas s’en faire s’il n’était pas compris. Malgré tout, être incompris de son élue, lui était trop pénible. Gâté par le sort, il n’en croyait pas ses oreilles. Chagriné, il lança avec défi:


  —Je ne croyais pas que ton amour était si pâle, qu’il s’éclipserait au premier éclair de superstition.


  —Tu dois prêter serment, exigea Ena d’une voix haute qui se répercuta sous les voûtes de la caverne. Tu dois jurer de ne plus vouloir pénétrer le secret de la matière qui, soi-disant, se prête à la fission.


  —Comment puis-je prêter ce serment, si c’est mon désir le plus cher?


  —Je croyais que tu étais prêt à tout pour moi…


  Tomé Polair en était sidéré. Il s’attendait à tout au cours de la cérémonie nuptiale avec Ena Phaé, mais pas à cette obstination que rien ne justifiait. Il ne savait pas que c’étaient des générations entières de Phaétesses qui avaient transmis à l’élue de son cœur cette sollicitude pour l’avenir. La terrible catastrophe de Phaéna avait sans doute éveillé chez les exilées descendues sur Mar un sentiment nouveau destiné à sauvegarder la vie des Mariens. Cela se traduisait par un respect inconditionnel des interdits du Grand Vieillard qui s’étendaient absolument à tous.


  La tragédie de Phaéna ne devait plus se reproduire.


  Ena comprit que seule sa force de conviction pouvait avoir prise sur Tomé Polair. Elle s’assit à côté de lui et lui raconta d’une voix douce et triste tout ce que sa mère lui avait dit au sujet de la tragédie de Phaéna.


  Mais, déçu, Tomé Polair ne voulait rien savoir: Le récit tragique de la Marienne lui paraissait un conte absurde plein de superstitions incongrues. Que valait, par exemple, l’affirmation selon laquelle les Phaètes rescapés étaient venus de leur planète dans une sorte d’obus autopropulsé? À propos, il avait parfaitement raison de penser que la fission éventuelle de la matière n’avait rien à voir avec ce genre de mouvement.


  Ayant pu se convaincre qu’Ena plaçait au-dessus de tout ce qu’elle croyait être son devoir de Marienne qui, soi-disant, était destiné à sauver la population de Mar des catastrophes futures, Tomé Polair décida qu’elle ne l’aimait pas.


  Irascible, pétri d’amour-propre et méprisant les demi-mesures, il rompit avec sa bien-aimée et quitta les cavernes de stalactites.


  Cependant, il se rendit compte par la suite qu’il lui était très difficile de vivre sans Ena, plus difficile qu’il ne l’aurait cru au moment où il avait rompu.


  Tomé Polair connut les affres de mélancolie. La population de la Ville de la Vie (qui tirait son nom de celui du Fleuve de la Vie coulant dans les cavernes) était si peu nombreuse que Tomé et Ena se croisaient à chaque pas, et elle lui paraissait de plus en plus belle. Il chercha à renouer contact, mais Ena était froide et lointaine. C’est du moins l’impression qu’elle réussit à produire sur Tomé Polair.


  Tomé Polair souffrait. «Elle est tout simplement victime de superstitions barbares», se disait-il pour justifier le comportement d’Ena.


  Il se convainquit bientôt qu’il ne pouvait pas vivre sans Ena. À la même époque, aussi, ses rêves de monter son propre laboratoire dans une caverne éloignée s’envolèrent en fumée. Il n’était pas en mesure de l’aménager tout seul, et les Mariens à qui il demandait de l’aider refusaient sous prétexte que leurs femmes s’y opposaient. Elles étaient vraisemblablement prisonnières des mêmes superstitions absurdes que la jeune Ena.


  Tomé Polair était au désespoir. Les légendes anciennes l’assiégeaient de toutes parts, au point qu’il avait l’impression de manquer d’oxygène.


  La civilisation marienne avait suivi une voie originale. Héritiers d’une culture plus ancienne, les Mariens se consacraient principalement non point à la lutte contre un règne animal hostile (pour autant que l’atmosphère de la planète ne favorisait pas le développement des autres espèces), mais au combat contre une nature rigoureuse. On ne pouvait vivre que dans les abris à atmosphère artificielle et ne pouvait sortir à la surface qu’habillé d’un scaphandre. Les plantes poussaient bien dans les oasis, mais, pour les irriguer et les cultiver, il n’était pas question de retirer son scaphandre. La lutte des êtres doués de raison entre eux n’était plus qu’un souvenir associé aux anciennes générations qui avaient inculqué l’idée de leur devoir aux Mariennes d’aujourd’hui.


  Ena plus que toute autre Marienne, sans doute, sentait le poids écrasant de ce devoir. Elle souffrait plus que Tomé Polair, car, elle, elle avait la possibilité de renoncer à son devoir au nom de l’amour. Mais elle ne le faisait pas, convaincue qu’elle défendait toute la population de Mar d’un péril mortel.


  Cependant, c’est quand même elle qui pria Tomé Polair de venir à la Caverne des Jeunes.


  Tomé Polair en fut très heureux. Il n’espérait déjà plus qu’ils prêteraient un jour serment devant le monument du Grand Vieillard. Tout ce qu’il voulait alors, c’était la voir.


  Ena se présenta dans la Caverne, armée de toute la ruse de toutes ses arrière-grand-mères qui n’avaient pas vécu que sur Mar. Elle était parfaitement au courant des tentatives infructueuses de Tomé pour aménager sa caverne et fabriquer les instruments dont il avait besoin. Elle avait apporté une fleur cultivée dans l’oasis.


  —Y a-t-il vraiment en ce moment quelque chose de plus important pour les Mariens que de consacrer toutes leurs forces à la lutte pour l’eau? dit-elle, caressant les pétales. J’aimerais beaucoup que mon Tomé (elle avait dit MON TOMÉ, et le cœur de Tomé s’était serré lui procurant une sensation très agréable) puisse jeter les fondements de la grandiose œuvre pour notre avenir, c’est-à-dire créer un fleuve souterrain artificiel afin d’acheminer les eaux de fonte des pôles vers les nouvelles oasis. N’est-ce vraiment pas plus important que l’étude sur les conditions de fission de la matière, étude d’ailleurs interdite par le Grand Vieillard? Pense aux feuilles, aux fleurs, aux fruits!


  Tomé Polair avait l’esprit vif. Une simple allusion lui avait suffi pour qu’il se figure les ouvrages grandioses du futur réseau d’irrigation, tout aussi grandioses que devaient être les fabuleuses calottes de glace polaires. De surcroît, Tomé Polair était prêt à tout pour regagner la sympathie d’Ena.


  —Mon incomparable Ena, je me rends, dit-il en prenant la fleur de ses mains. Je préfère aller au pôle à la recherche de l’eau de fonte que de te perdre.


  C’est ainsi que Tomé et Ena s’unirent après avoir surmonté l’épreuve qui avait menacé de les séparer, et après avoir enterré l’idée de la fission de la matière qui était soudain venue à la tête des Mariens. Le testament du Grand Vieillard fut donc respecté.


  


  …Sur Phobo, la lutte pour le pouvoir opposait Autorie Sirus à Mrak Louton. L’intransigeante Phaétesse avait eu gain de cause après la mort subite de Mrak Louton qui avait été foudroyé par la crise cardiaque savamment provoquée par ses soins.


  Néga Louton, qui refusait de reconnaître sa supériorité, ne tarda pas à rejoindre son mari, empoisonnée accidentellement par un fruit qu’Autorie avait cultivé avec soin dans sa serre.


  Les seuls habitants restant de Phobo, ses premiers habitants, d’ailleurs, les Sirus vécurent encore de nombreux cycles en se haïssant franchement.


  Lorsqu’au déclin de ses jours, Ravy Sirus tomba malade, «désireuse d’alléger ses souffrances», Autorie réduisit l’arrivée d’oxygène dans sa cabine, puis la coupa tout à fait, pour des raisons «humanitaires».


  Autorie Sirus continua les mémoires de son mari, puis, réduite au désespoir et n’ayant plus personne à qui dicter sa volonté, elle se jeta dans l’espace sans scaphandre. Son cadavre gelé, conservé par le froid absolu de l’espace devint satellite éternel de Phobo.


  ÉPILOGUE - L’ANIMAL QUI PARLE


  O, ancêtres, ancêtres!


  Qui êtes-vous?


  


  Toni Phaé, poète marien de la première période


  


  Av n’avait pas encore atteint la maturité et portait toujours le prénom tronqué de son père, cependant que son frère cadet s’appelait Avik, puisqu’il était encore enfant.


  Av était un jeune garçon svelte et vigoureux, il ressemblait à son père. Il avait hérité de lui un cou long et robuste, comme le tronc d’un arbre, une tête bouclée et un menton volontaire coupé par une fossette. Les sourcils légèrement relevés et son regard franc rendaient son visage calme et lui donnait l’air de quelqu’un qui est avide de savoir. Il aimait porter une peau de fauve tachetée et la mettait de telle manière que la gueule, pleine de crocs, tombait sur sa poitrine.


  Av était devenu un assistant précieux pour son père qui avait de plus en plus mal à nourrir sa grande famille avec les produits de la chasse.


  Av maniait habilement l’arc, transperçant avec sa flèche n’importe quelle branche. Il s’était fabriqué un couteau de pierre aiguisé qui était tout aussi bon que celui de son père, fait de métal. Il savait aussi bien se servir de sa lance à pointe de pierre qu’il avait taillée lui-même. Il avait, en outre, un bout métallique de rechange dont la partie effilée, argentée comportait deux petites pointes brunes. Il ne savait pas où son père avait trouvé cette pointe si étrange et la gardait pour les combats particulièrement difficiles où il fallait tuer l’ennemi redoutable d’un seul coup bien ajusté. La mère lui avait déconseillé d’engager de tels combats; elle ne pouvait pas se faire à l’idée que son fils soit constamment exposé aux dangers quand il chassait dans la forêt.


  Mais le garçon s’en moquait franchement et ne cherchait qu’à se faire admirer par sa sœur Ma.


  Un jour, un énorme reptile au corps sans pattes, long et puissant, se laissa tomber sur lui depuis un arbre. Il s’enroula autour du jeune homme, le serrant dans une étreinte mortelle. Av chassait seul, loin de son père, il était donc inutile de crier. Cela aurait, d’ailleurs, été impossible vu qu’il n’arrivait même plus à respirer. Alors, il agit comme le lui avait dit son père: il banda tous les muscles de son corps, empêchant ainsi le serpent de lui briser les côtes.


  Le combat se déroulait en silence. Le garçon comprit que c’en était fait de lui. Il avait plus d’une fois observé, caché dans un fourré, des serpents étrangler leurs victimes. Il ne savait pas s’il tiendrait longtemps. Un craquement se fit entendre: la lance, qu’il serrait avec le bras contre son flanc, venait de se briser.


  La tête du fauve tacheté qu’il portait sur la poitrine lui servait de poche ou de sac si l’on veut. C’est là, entre les mâchoires, qu’il conservait la pointe de rechange. Si seulement il pouvait l’atteindre!


  Enroulé autour de son corps, le serpent roulait au sol avec lui.


  Le garçon était encore vivant et continuait à bander ses muscles de toutes ses forces. Ce faisant, il se préparait à profiter de la première occasion où la gueule du carnassier serait tournée vers le sol.


  Heureusement, le serpent lui-même faisait tourner sa proie afin de l’épuiser. Av ne s’était pas trompé: la pointe de rechange venait de tomber de la gueule.


  Elle était tout près de lui, mais il ne pouvait pas la saisir, car sa main était serrée très fort.


  Par moments, le serpent relâchait son étreinte pour tromper l’adversaire, pour qu’il se relâche et, alors, le resserrer aussitôt avec encore plus de force.


  Av choisit un moment où il pouvait remuer un peu la main; il saisit la pointe métallique qui était dans l’herbe.


  À ce moment, le serpent décida certainement d’en finir une bonne fois pour toutes avec sa proie qui continuait à résister et serra ses anneaux si fort qu’Av en perdit connaissance.


  Quand il revint à lui, il sentit qu’il était toujours serré par le long corps musclé mais, cette fois, plus aucun mouvement ne l’agitait. Dans son étreinte, il y avait quelque chose de la mort. Même sans connaissance, Av avait continué de bander son corps, résistant à la pression. Maintenant, il relâchait ses muscles, s’efforçant de se faire le moins gros possible, afin de se dégager progressivement des anneaux raidis du serpent qui était mort.


  C’est en souvenir de son combat contre le terrible serpent qu’Av, à sa majorité, reçut son prénom qui fait mention de cette victoire.


  Mais, pour l’instant, il n’était qu’un petit garçon courageux, adroit et curieux, mais un jeune garçon quand même qui avait encore à devenir homme. C’est, d’ailleurs, ce à quoi il pensait lorsqu’il développait son courage et sa force.


  Le fait qu’il soit chasseur ne l’empêcha pas d’être d’un naturel bon et de ne tuer les animaux que lorsque cela s’avérait absolument nécessaire.


  Juché dans un arbre, il prenait toujours beaucoup de plaisir à observer les ébats des petites bêtes près de leur repaire.


  C’étaient des animaux à quatre pattes, à la gueule pleine de crocs. Ils ne savaient pas monter aux arbres. Ils avaient de longs museaux et des queues duveteuses; leurs oreilles étaient dressées sur leurs têtes. Ils n’attaquaient que les petits animaux, mais, en cas de besoin, leur meute s’attaquait quand même aux gros habitants de la forêt.


  Ce fait suggéra à Av l’idée de les domestiquer. Après tout, son père lui avait bien parlé des lézards domestiques de Phaéna qui, aux yeux d’Av, était un lointain pays de contes d’où ses parents étaient venus comme des oiseaux.


  Les petites bêtes s’amusaient sur la prairie qui s’ouvrait entièrement à la vue d’Av depuis la cime de son arbre. Les petites boules grises roulaient dans l’herbe, rugissaient, se battaient, se poursuivaient sans arrêt.


  Av avait porté son choix sur l’un d’eux. Il se laissa tomber aussi bien qu’un serpent et saisit la petite bête apeurée qui se défendit à coups de griffes et de dents. Mais Av la pressa contre sa poitrine et, ayant fourré son museau plein de dents dans la peau du fauve tacheté dont il était vêtu, il se mit à courir.


  Il rapporta à la maison sa proie assoupie sous l’effet de la chaleur de son corps, lui donna à manger et se mit à apprivoiser le petit animal.


  Sa mère en fut très étonnée. Ses frères et ses sœurs cadets étaient enchantés.


  La petite bête jouait avec eux. Elle grandissait rapidement et s’était attachée à Av. De toute évidence, elle ne le cédait en rien aux lézards domestiques de Phaéna.


  Av décida d’apprendre au chiot à chasser en sa compagnie. Son père observait tout cela avec un sourire amusé, mais n’empêchait pas les expériences de son fils.


  Av donna à son futur assistant à quatre pattes le nom de Ding.


  Le malheur arriva après qu’on eût changé, au cours d’une fête familiale solennelle, le nom d’Av pour lui donner celui de Serpent, en hommage à sa victoire.


  Serpent insista pour que sa mère laissât partir Avik à la chasse avec lui. Il était temps qu’il apprenne à chasser, lui aussi.


  Le frère cadet était au comble de la joie, prêt à suivre partout son aîné.


  Bien sûr, Ding devait les accompagner. Son flair surprenant lui permettait de sentir sa proie avant même que Serpent ne l’aperçoive.


  …Mais Serpent rentra seul de la chasse.


  Sa mère s’arrachait les cheveux et lui lança prise de frénésie:


  —C’est toi qui l’as tué, tu as tué mon Avik!


  Serpent pâlit. Ces paroles étaient injustes. On ne pouvait pas porter une telle accusation contre lui bien qu’il fût, en partie, fautif.


  Les frères avançaient dans la forêt, précédés par Ding. Soudain, Ding s’arrêta et rugit, ses poils se dressèrent. Au même instant, une énorme masse velue lui tomba dessus. Serpent ne connaissait les phaétoïdes et l’histoire de son enlèvement que d’après les dires de son père.


  Et voici que maintenant un animal, qui ressemblait à ceux dont lui avait parlé son père, s’était emparé de Ding qui poussa des glapissements, se mit à râler, puis se tut.


  L’animal velu détala, emportant sa proie.


  Sans penser à son frère (ce fut là sa faute aux terribles conséquences!), Serpent se lança à la poursuite du ravisseur.


  L’animal était plus agile, mais Serpent était très endurant de caractère. Il ne voulait pas et ne savait pas reculer, de même qu’en son temps la jeune Mada Jupi, sa mère.


  Son instinct développé de chasseur le guidait de manière sûre à la suite de l’animal. Même s’il allait moins vite que le fuyard, il ne perdait aucunement sa trace.


  Serpent découvrit la bête velue sous un arbre touffu où, s’étant cru en sécurité, elle était en train de dévorer le pauvre Ding.


  Serpent fut pris d’une colère terrible. Il ne tira même pas la flèche. Aveuglé par la fureur et incapable de se maîtriser, il se précipita sur l’animal, le prenant au dépourvu.


  L’animal n’était pas aussi grand que Serpent l’avait cru tout d’abord, il était moins agile que lui et, surtout, il était loin d’avoir autant d’expérience. De surcroît, Serpent était rompu aux techniques de lutte que son père lui avait enseignées.


  L’arrogant animal fut projeté à terre et gisait maintenant, impuissant, à côté du cadavre mutilé de Ding qu’il n’avait pas eu le temps de dévorer à fond. Serpent était sur le point d’achever son ennemi, lorsque celui-ci, tout à coup, dit:


  —Est-ce que les animaux doués de raison tuent ceux qui sont à terre? Serpent fit un saut de côté et demanda, terrorisé:


  —Qui es-tu, animal sachant parler?


  —Je suis un animal doué de raison.


  Il parlait la langue des Phaètes; à vrai dire, il roulait bizarrement les «r», mais il parlait quand même. Abasourdi, Serpent relâcha la bête qui savait parler. Il aurait voulu lui demander d’où elle venait et qui lui avait appris la langue des Phaètes.


  Mais, l’animal doué de raison et sachant parler était, de plus, rusé.


  À peine Serpent, qui était prêt à continuer le dialogue, l’avait-il relâché que son adversaire bondit et se retrouva sur la branche inférieure d’un arbre. L’instant d’après, il disparaissait déjà dans le feuillage.


  Découragé, Serpent s’était d’abord lancé à la poursuite de son adversaire, mais, ensuite, il s’était arrêté, plongé qu’il était dans un profond trouble.


  C’est seulement à ce moment-là qu’il repensa à son frère et eut peur pour lui: qu’était-il advenu de lui? Le gamin avait dû se laisser distancer pendant que Serpent poursuivait la bête qui parlait.


  Maîtrisant son angoisse, Serpent fit demi-tour et suivit ses propres traces à peine visibles qui le ramenèrent à l’endroit d’où il était parti.


  Il pouvait parcourir des distances énormes sans s’essouffler, mais, maintenant, il sentait que l’air lui manquait, que ses poumons étaient prêts à exploser et que son cœur sautait dans la poitrine. Et pourtant, il ne ralentit pas sa course avant d’avoir atteint le malencontreux endroit où le malheureux Ding avait été enlevé.


  L’œil exercé du jeune chasseur comprit immédiatement les péripéties du drame qui s’était joué ici.


  Bien qu’il fût encore un enfant, Avik s’était comporté en vrai Phaète. Il avait résisté avec acharnement, à en juger par les traces du combat.


  Mais les attaquants avaient dû être trop nombreux et ils l’avaient emporté sur le pauvre petit. Serpent trouva le chemin par lequel ils l’avaient emporté. Il suivit pendant longtemps les ravisseurs à la trace avant de se convaincre qu’il avait perdu trop de temps et qu’il n’y avait plus aucune chance de les rattraper.


  La nuit tomba sur la forêt, et c’est en trébuchant sur les racines, que Serpent se traîna jusqu’à la maison dans le désespoir le plus complet. Ses bras pendaient mollement le long du corps, sa tête était inclinée sur la poitrine.


  C’est ainsi qu’en cette journée tragique, il s’en revint tout seul chez lui et dut tout raconter lui-même à sa mère.


  …Folle de douleur, Mada l’accusa d’avoir tué Avik. Bien sûr, elle voulait seulement dire qu’il était responsable de sa mort, mais, fier comme il était, Serpent s’emporta. Dans ses veines coulait non seulement le sang de sa mère, mais encore, peut-être, celui de son grand-père, et ce sang lui était monté à la tête. Cette accusation l’avait piqué au vif. Puisque sa mère était capable de lui faire de tels reproches, il ne lui restait plus qu’à se retirer dans les cavernes et à vivre séparément de sa famille.


  Trop affligée par la douleur qui la frappait, Mada fut incapable de retenir son fils.


  Elle gisait, à travers un voile de larmes et la brume du soir qui provoqua en elle une crise de nostalgie pour Phaéna, sur le pas de la porte, les cheveux décoiffés, et regardait son premier enfant bien aimé disparaître derrière les arbres.


  Mais elle n’était pas au bout de ses peines.


  La souple silhouette de sa fille aînée Ma glissa à côté d’elle. La jeune fille s’était lancée derrière Serpent sans hésiter un seul instant.


  Lorsqu’en pleine nuit Ave revint de la chasse, il fut frappé par l’atmosphère de découragement qui régnait à la maison.


  Ayant appris le double malheur: la mort d’Avik et le départ des plus âgés des enfants, Ave s’assombrit et gratta son épaisse barbe grisonnante.


  —J’ai eu tort, j’ai sûrement eu tort, disait Mada à son mari. Comment Serpent et Ma pourront-ils vivre tous seuls? Tu dois les faire revenir.


  —Il le faudra bien, répondit Ave. Ils ne pourront pas repousser les attaques des phaétoïdes qui ont recommencé la guerre. Leur première proie, notre pauvre Avik ne fera que les rendre encore plus furieux et entêtés.


  —Je refuse d’y croire! protesta Mada. Si Gor Ter a vécu longtemps avec eux et leur a appris quelque chose, ils ont très bien pu enlever notre petit Avik pour qu’il leur apprenne des choses à son tour. Mais, en tout cas, tu dois absolument faire revenir Serpent et Ma.


  —Je les retrouverai, promit Ave et d’ajouter: Je voudrais que tu aies raison en ce qui concerne Avik.


  Très courageux, Ave s’efforçait de ne pas montrer toute son affliction à sa femme:


  —Je m’inquiète surtout au sujet de cet animal qui parie.


  —Mais je compte surtout sur lui! reprit Mada.


  D’après Serpent, il parle exactement comme parlait notre inoubliable ami Gor Ter.


  —C’est précisément ce qui m’inquiète.


  —Moi, au contraire, ça me réjouit. En effet, tu te souviens, la femelle Dzin avait déjà fait montre de gratitude. La bête parlante, qui qu’elle soit, peut sauver Avik.


  —C’est à coup sûr un disciple de Gor Ter. Tu avais dit toi-même que, devenu chef, Gor Ter tâcherait de leur apprendre pas mal de choses.


  —Mais pourquoi sont-ils revenus? Gor Ter n’est peut-être plus de ce monde… Ou bien, il les aurait empêché de venir jusqu’ici, ou bien il se serait présenté en personne.


  —Sait-on jamais ce qui a pu arriver à notre ami depuis toutes ces années…, soupira Ave Mar.


  —Ils ont probablement besoin d’un nouveau chef et sont venus chercher un Phaète? dit Mada pas très convaincue.


  —Je retrouverai Serpent et, ensemble, nous irons repérer le nouveau campement des phaétoïdes. Nous y rencontrerons peut-être Gor Ter ou même notre Avik, s’il est encore en vie. À la rigueur, on attrapera un des animaux et l’interrogera.


  Cependant, Ave ne put mettre son plan à exécution. Serpent et Ma étaient allés très loin, et il n’y avait pas trace d’eux dans les cavernes situées à proximité. Il ne restait qu’à espérer qu’ils n’aient pas été la proie des phaétoïdes.


  Peut-être que, dans une autre forêt, ils ont pu fonder un nouveau foyer de civilisation phaète sur Téra. Le chasseur offensé n’avait pas pardonné à sa mère le reproche qu’elle lui avait fait et ce, bien que, d’une certaine manière, il l’eût mérité.


  On savait rien d’Avik non plus.


  La vie de la famille d’Ave et Mada continuait cependant. Mada mit au monde des jumeaux, un garçon et une fille, comme pour remplacer Avik qui était mort et Serpent et Ma qui avaient disparu. Les jumeaux prenaient tout son temps. Mais, en plus, elle avait encore d’autres occupations.


  Elle préparait à manger pour toute la famille, travaillait les peaux en compagnie de ses filles cadettes pour coudre à l’aide de tendons des chaussures et des vêtements grossiers pour les enfants qui grandissaient, pour elle-même et pour Ave. Il fallait aussi cueillir des plantes médicinales. Elle s’y connaissait déjà, en partie parce qu’elle avait été jadis Sœur de la Santé, mais pas uniquement. Mada soignait tous les membres de sa grande famille. Le temps lui manquait pour aider Ave à la chasse.


  Après sa journée de travail bien remplie, Mada, assise dans l’obscurité près de l’âtre, racontait aux enfants des contes, tout en pilant des grains dans un mortier de pierre.


  Elle n’inventait rien. Elle se remémorait tout simplement sa vie sur Phaéna. Or, pour les petits Tériens habitant au fond d’une forêt vierge, les récits où figuraient des maisons qui touchaient les nuages, des chambres qui se déplaçaient d’elles-mêmes, planaient dans les airs comme des oiseaux et même une étoile artificielle qui avait déposé leurs parents sur Téra, ces récits avaient l’air de contes merveilleux, fantastiques et incroyables.


  Fourbu de fatigue, Ave Mar était allongé sur sa couche et écoutait, tout en somnolant, ces contes sur ce passé irréversible.


  Il écoutait et se demandait s’il faisait des rêves fantastiques ou se souvenait d’images oubliées depuis longtemps sous l’influence des paroles de Mada qui avait déjà les cheveux gris mais qui était toujours aussi belle.


  C’est en se laissant bercer par cette voix infiniment chère que le premier Phaète sur Téra pensait à l’avenir qui serait réservé à ses enfants et petits-enfants.


  Est-ce que les phaétoïdes reviendraient? Est-ce que l’animal parlant relâché par Serpent allait, en signe de reconnaissance, non seulement sauver Avik, mais encore entraîner ses congénères loin d’ici comme l’avait fait autrefois Gor Ter? Ou bien ni Gor Ter ni Avik n’étaient plus en vie et la guerre avec les phaétoïdes allait reprendre? Qui survivrait à l’issue de cet affrontement? Qui, des descendants des Phaètes ou des phaétoïdes, peuplerait en fin de compte la planète d’une race douée de raison? Finiraient-ils, au cours de leur évolution, par ressembler aux Phaètes d’aujourd’hui, ou bien la loi de l’évolution de tout ce qui est vivant devait-elle être considérée plus largement qu’on ne le croyait sur Phaéna? Devait-on la généraliser à tous les mondes habités? Il faut considérer que les êtres doués de raison peuvent apparaître partout et coloniser des planètes sans civilisation. Il leur faudrait alors entrer en lutte avec des êtres moins évolués. N’était-ce pas là, le sens de la loi universelle de la lutte pour l’existence, lutte où c’était la Raison qui devait l’emporter?


  Ave décida donc de graver l’histoire de sa famille sur un rocher dans la montagne, où il allait à la chasse.


  Ses descendants doués de raison finiraient bien, un jour, par la lire.


  Seulement, à qui ressembleraient-ils?
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  À NOS LECTEURS


  


  Les Éditions «Radouga» vous seront reconnaissantes pour toutes les remarques et suggestions que vous seriez susceptibles de faire à propos de la présente édition.


  


  Nous espérons que la lecture de nos publications vous fera mieux connaître la culture de notre pays et la vie du peuple soviétique.


  


  Notre adresse: 17, Zoubovski boulevard,


  119859, Moscou, U. R. S. S.


  


  Imprimé en Union Soviétique


  [image: 10000000000006AC00000C623BCC1F5F.jpg]


  


  1Par la désintégration de la matière, les Phaètes entendaient les réactions nucléaires de fission et de fusion qui aboutissent, comme on le sait, à la disparition de la masse, c’est-à-dire que la quantité de matière diminue, elle «se désintègre», en libérant une énorme quantité d’énergie.
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